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LETTRE     LXXXVI. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Paris ,  ce  7  janvier. 
SIRE, 

I  E  reçois  à  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus  

d'une  tête  ;  une  ancienne  lettre  de  votre  I744- 
Majefté  ,  datée  du  29  de  novembre  ;  deux 
médailles  qui  repréfentent  au  moins  une  partie 
de  cette  phylionomie  de  roi  et  d'homme  de 
génie,  le  ponrait  de  fa  Majefté  la  reine  mère, 
celui  de  madame  la  princeiTe  Ulrique  ;  et  enfin , 
pour  comble  de  faveurs ,  des  vers  charmans 
du  grand  Frédéric ,  qui  commencent  ainfi  : 
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■■■  ■  Quitter ez-vous  bien  Jurement 

1 7  44»  L'empire  de  Midas ,  votre  ingrate  patrie  ? 

M.  le  marquis  de  Fénélon  avait  tous  ces 
tréfors  dans  fa  poche ,  et  ne  s'en  eft  défait 
que  le  plus  tard  qu'il  a  pu.  Il  a  traîné  la  négo- 
ciation en  longueur,  comme  s'il  avait  eu  affaire 
à  des  hollandais.  Enfin  me  voilà  en  poffefTion  ; 
j'ai  baifé  tous  les  portraits  ;  madame  la  prin- 
ceffe  Ulrique  en  rougira  fi  elle  veut. 

Il  eft  fort  infolent  de  baifer  fans  fcrupule 
De  votre  augufte  fœur  les  modeftes  appas  ; 
Mais  les  voir  ,  les  tenir  ,  et  ne  les  baifer  pas  , 
Cela  ferait  trop  ridicule. 

J'en  ai  fait  autant,  Sire,  à  vos  vers  dont 
l'harmonie  et  la  vivacité  m'ont  fait  prefque 
autant  d'effet  que  la  miniature  de  fon  A^tefTe 
royale.  Je  difais  : 

Quel  eft  cet  agréable  fon? 
D'où  vient  cette  profufion 
De  belles  rimes  redoublées? 
Par  qui  les  Mufes  appelées 
Ont-elles  quitté  THélicon? 
Eft-ce  Bernard  ,  mon  compagnon  » 
Qui  de  fleurs  sème  les  allées 
Des  jardins  du  facré  vallon  ? 
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Eft-ce  l'architecte  Amphion  , 

Par  qui  les  pierres  affemblées  7 7^' 

S'arrangent  fous  fon  violon  ? 
Efl-ce  le  charmant  Arion 
Chantant  fur  les  plaines  falées  ? 
C'eft  mon  prince  ou  c'eft  Apollon. 

Au  doux  fon  de  tant  de  merveilles  , 
J'entends  braire  près  d'un  chardon 
L'animal  à  longues  oreilles 
De  qui  vous  devinez  le  nom.  (  I  ) 
Il  nous  dit  de  fa  voix  pefante  : 
N'admirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roi  poète  ,  orateur  ; 
Auprès  de  moi  que  peut-il  être  ? 
Il  n'eft  que  roi ,  je  fuis  fon  maître  ; 
Car  des  rois  je  fuis,  précepteur. 

Oui  ,  tu  l'es  ;  autrefois  Achille 

Soumit  fon  enfance  docile 

A  ce  fingulier  animal 

Moitié  fage  ,  moitié  cheval  : 

Mon  cher  précepteur  ,  c'eft  dommage  ; 

Mais  quand  le  Ciel  t'a  fabriqué , 

Il  n'acheva  pas  fon  ouvrage  ; 

Une  des  moitiés  a  manqué. 

(i)  Il  eft  probablement  ici  queftion  de  Boyer. 
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7^7      LETTRE     LXXXVII. 

DU     ROI. 

Du  7  avril. 


XLnfin,  malgré  que  j'en  aye ,  voilà  des 
vers  que  votre  Apollon  m'arrache.  Encore  s'il 
m'infpirait! 

Votre  Mérope  m'a  été  rendue ,  et  j'ai  fait 
la  commifïion  de  l'auteur  en  diftribuant  l'on 
livre.  Je  ne  m'étonne  point  du  fuccès  de  cette 
pièce.  Les  corrections  que  vous  y  avez  faites  , 
la  rendent ,  par  la  fagefTe  ,  la  conduite  ,  la 
vraifemblance  et  l'intérêt,  fupérieure à  toutes 
vos  autres  pièces  de  théâtre ,  quoique  Mahomet 
ait  plus  de  force,  et  Brutus  de  plus  beaux 
vers. 

Ma  fœur  Ulrique  voit  votre  rêve  (i)  accompli 
en  partie  ;  un  roi  la  demande  pour  époufe  ;  les 
vœux  de  toute  la  nation  fuédoife  font  pour 

(  i  )  Voyez  la  petite  pièce  de  vers  :  Souvent  un  air  de  vérité,  Sec. 
volume  des  Contes,  Satires  ,  8cc.  page  3g3,  et  remarquez  par 
cette  lettre  combien  le  roi  était  éloigné  de  répondre  à  ce 
madrigal  par  les  vers  infâmes  que  les  vils  détracteurs  de  M. 
de  Voltaire  ont  ofé  iuppofer. 
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elle.  C'eft  un  enthoufiafme  et  un  fanatifme  

auquel  ma  tendre  amitié  pour  elle  a  é té  obligée    1 7 44- 
de  céder.  Elle  va  dans  un  pays  où  fes  talens 
lui  feront  jouer  un  grand  et  beau  rôle. 

Dites  ,  s'il  vous  plaît ,  à  Rothembourg  ,  fi 
vous  le  voyez,  que  ce  n'eft  pas  bien  à  lui  de 
ne  me  point  écrire  depuis  qu'il  eft  à  Paris.  Je 
n'entends  non  plus  parler  de  lui  que  s'il  était 
à  Pékin.  Votre  air  de  Paris  eft  comme  la  fon- 
taine dejouvence  ,  et  vos  voluptés  comme  les 
charmes  de  Circé;  mais  j'efpère  que  Rothembourg 
échappera  à  la  métamorphofe. 

Adieu,  admirable  hiftorien,  grand  poète, 
charmant  auteur  de_cette  Pucelle  ,  invifible  et 
trifte  prifonnière  de  Circé;  adieu  à  l'amant  de 
Ja  cuifinière  de  Valori,  de  madame  du  Châtelet 
et  de  ma  fceur.  Je  me  recommande  à  la  protec- 
tion de  tous  vos  talens ,  et  furtout  de  votre 
goût  pour  l'étude  ,  dont  j'attends  mes  plus 
doux  et  plus  agréables  amufemens. 

FED  éri  c. 

On  démeuble  la  maifon  que  Ton  avait  com- 
mencé à  meubler  pour  vous  à  Berlin. 


A 
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1746.  LETTRE     L  X  X  X  V  I  I  I.  (*) 

DU     ROI. 

A  Berlin,  le   18  de  décembre. 

-L  e  marquis  de  Paulmy  fera  reçu  comme  le 
fils  d'un  miniftre  français  que  j'eftime ,  et 
comme  un  nourrifTon  du  ParnalTe  ,  accrédité 
par  Apollon  même.  Je  fuis  bien  fâché  que  le 
chemin  du  duc  de  Richelieu  ne  le  conduife  pas 
par  Berlin  ;  il  a  la  réputation  de  réunir  mieux 
qu'homme  de  France  les  talens  de  l'efprit  et 
de  l'érudition  aux  charmes  et  à  l'illufion  de  la 
politeiïe.  C'eft  le  modèle  le  plus  avantageux 
à  la  nation  françaife  que  fon  maître  ait  pu 
choifir  pour  cette  ambafTade;  un  homme  de 
tout  pays,  citoyen  de  tous  les  lieux,  et  qui 
aura  dans  tous  les  fiècles  les  mêmes  fuffrages 
que  lui  accordent  Paris ,  la  France  et  l'Europe 
entière. 

Je  fuiô  accoutumé  à  me  pafTer  de  bien  des 
agrémens  dans  la  vie.  J'en  fupporterai  plus 
facilement  la  privation  de  la  bonne  compagnie 
dont  les  gazettes  nous  avaient  annoncé  la 
venue. 

(  *  )  On  n'a  rien  trouvé  de  1745,  et  peu.de  lettres  des 
années  fuivantes,- 
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Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  méta- 


phore ,  je  vous  laiflerai  faire.  Gonfeffez-vous ,  J  74"« 
faites-vous  graiiïer  la  phyfionomie  des  faintes 
huiles ,  recevez  à  la  fois  les  fept  facremens , 
fi  vous  le  voulez  ;  peu  m'importe  :  cependant 
dans  votre  foi-difante  agonie  ,  je  me  garderai 
bien  d'avoir  autant  de  fécurité  que  les  Hol- 
landais en  ont  eu  envers  le  maréchal  de  Saxe. 
Certes ,  vous  autres  Français  ,  vous  êtes  éton- 
nans  !  Vos  héros  gagnent  des  batailles  ayant 
la  mort  fur  les  lèvres ,  et  vos  poètes  font  des 
ouvrages  immortels  à  l'agonie.  Que  ne  ferez- 
vous  pas ,  fi  jamais  la  nature  fe  plaît  par  un 
caprice  à  vous  rendre  fains  et  robuftes  ! 

Les  anecdotes  fur  la  vie  privée  de  Louis  XIV 
m'ont  fait  bien  du  plaifir ,  quoique ,  à  la  vérité , 
je  n'y  aye  pas  trouvé  des  chofes  nouvelles.  Je 
voudrais  que  vous  n'écriviffiez  point  la  cam- 
pagne de  44,  et  que  vous  miffiez  la  dernière 
main  au  Siècle  de  Louis  le  grand.  Les  auteurs 
contemporains  font  accufés  par  tous  les  fiècles 
d'être  tombés  dans  les  aigreurs  de  la  fatire  ou 
dans  la  fatuité  de  la  flatterie.  S'il  y  a  moyen 
de  vous  faire  faire  un  mauvais  ouvrage ,  c'eft 
en  vous  obligeant  à  travailler  à  celui  que 
vous  avez  entrepris.  C'eft  aux  hommes  à  faire 
de  grandes  chofes ,  et  à  la  poftérité  impartiale 
à  prononcer  fur  eux  et  fur  leurs  actions. 
Croyez -moi,  achevez  la  Pucelle.  Il  vaut 
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mieux  dérider  le  front  des  honnêtes  gens  que 

174"»  de  faire  des  gazettes  pour  des  poliffons.  Un 
Hercule  enchaîné  et  retenu  par  trop  d'entraves , 
doit  perdre  fa  force  et  devenir  plus  flafque 
que  le  lâche  Paris. 

Il  femble  que  le  dauphin  ne  fe  marie  que 
pour  exercer  votre  génie.  Sémiramis  fait 
autant  de  bruit  en  Allemagne  que  la  nouvelle 
dauphine  en  fait  enFrance.  Mettez-moi  donc  en 
état  de  juger  ou  de  Tune  ou  de  l'autre  ,  et  de 
joindre  mes  fufFrages  à  ceux  de  Verfailles. 

Maupertuis  fe  remet  de  fa  maladie.  Toute 
la  ville  s'intérelïe  à  fon  fort  ;  c'eft  notre  Palla- 
dium ,  et.  la  plus  belle  conquête  que  j'aye 
faite  de  ma  vie.  Pour  vous  qui  n'êtes  qu'un 
inconftant ,  un  ingrat ,  un  perfide  ,  un  .  .  .  que 
ne  vous  dirais -je  pas  ,  fi  je  ne  fefais  grâce  à 
vous  et  à  tous  les  Français  en  faveur  de 
Louis  XV. 

Adieu  ;  les  vêpres  de  la  comédie  fonnent. 
Barbarin,  Cochois ,  Hauteville  m'appellent  ;  je 
vais  les  admirer.  J'aime  la  perfection  dans 
tous  les  métiers ,  dans  tous  les  arts  ;  c'eft 
pourquoi  je  ne  faurais  refufer  mon  ellime  à 
l'auteur  de  la  Henriade. 

fêdéri  c. 
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LETTRE     LXXXIX. 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  le  24  de  janvier. 
SIRE, 

Je  reçois  enfin  le  paquet  du  24  novembre;* 
un  maudit  courrier  qui  était  chargé  de  ce 
paquet  enfermé  dans  une  boîte  envoyée  de 
Paris  à  madame  du  Châtelet ,  l'avait  porté  à 
Strasbourg  toujours  courant,  et  enfuite  l'avait 
laiiïe  dans  la  ville  de  Troyes  à  dix-huit  lieues 
d'ici. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 

Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 

Les  ruines  du  Cap-breton  , 

Et  nous  le  temps  de  les  reprendre , 

Pendant  que  cet  aimable  don 

De  mon  Frédéric-Apollon 

A  Cirey  fe  fefait  attendre. 

On  revient  toujours  à  fes  goûts  ;  vous 
refaites  des  vers  quand  vous  n'avez  plus  de 
batailles  à  donner.  Je  croyais  que  vous  vous 
étiez  mis  tout  entier  à  la  profe. 


1747- 
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■  Mais  il  faut  que  votre  génie , 

747»  Que  rien  n'a  jamais  limité, 

S'élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  mont  inhabité 
Où  pâlit  la  Philofophie 
Jufquen  ce  pays  enchanté 
Où  folâtre  la  Poëfie. 

Vous  donnez  fur  les  oreilles  aux  Autrichiens 
et  aux  Saxons ,  vous  donnez  la  paix  dans  la 
capitale  d'un  roi  ennemi  (  *  ) ,  vous  approfon- 
direz la  métaphyfique  ,  vous  écrivez  les 
mémoires  d'un  fiècle  dont  vous  êtes  le  pre- 
mier homme  ;  enfin  vous  faites  des  vers  ,  et 
aflurément  vous  en  faites  plus  que  moi  qui 
n'en  peux  plus  et  qui  laifïe  là  le  métier. 

Je  n'ai  point  encore  vu  ceux  dont  vous 
régalez  M.  de  Maurepas  ;  mais  j'avais  déjà 
l'épître  dont  vous  avez  honoré  le  préfident 
de  votre  académie  ;  ils  font  très-jolis.  Le  du 
Gué-Trouin  demi-homme  et  demi  -  marfouin  eft 
bien  plaifant  ;  mais  l'Epître  fur  la  vanité  de  la 
gloire  et  de  l'intérêt  me  charme  encore  davan- 
tage. 

Le  portrait  de  l'infulaire 

Qui  de  fort  cabinet  penfe  agiter  la  terre  , 

De  [es  propres  fujets  habile  féducteur, 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur  ,  Sec. 

(*)  La  paix  de  Diefde ,  du  25  décembre  1746. 
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eft  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de 

la  plus  grande  beauté.   Tous  les  travers  de    *747' 
l'homme  font  fort  bien  touchés  dans  cette 
épître. 

Des  fous  qui  s'en  font  tant  accroire 

Vous  peignez  les  légèretés  ; 

De  nos  vaines  témérités 

Vos  vers  font  la  ridelle  hifloire  : 

On  peut  fronder  les  vanités 

Quand  on  eft  au  fein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  l'Ode  fur  la  guerre 
eft  de  quelque  pauvre  citoyen  8  bon  poète  , 
laiTé  de  payer  le  dixième  et  le  dixième  du 
dixième ,  et  de  voir  ravager  fa  terre  ;  point 
du  tout  ;  elle  eft  du  roi  qui  a  commencé  la 
noife ,  qui  a  gagné  les  armes  à  la  main  une 
province  et  cinq  batailles. 

Sire ,  votre  Majefté  fait  de  beaux  vers , 
mais  elle  fe  moque  du  monde.  Toutefois  qui 
fait  fi  vous  ne  penfez  pas  tout  cela  quand 
vous  écrivez  ?  Il  fe  peut  très  -  bien  faire  que 
l'humanité  vous  parle  dans  le  même  cabinet 
où  la  politique  et  la  gloire  ont  figné  les  ordres 
pour  aiïembler  des  armées.  On  eft  animé 
aujourd'hui  par  les  parlions  des  héros  ;  demain 
pn  penferaen  philofophe.  Tout  cela  s'accorde 
à  merveille  >  félon  que  les  roues  de  la  machine 
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1  penfante  font  montées  ;  et  je  vous  aflure  que 

1 747»  votre  perfonne  m'eft  la  preuve  de  ce  que  vous 
daignâtes  m'écrire ,  il  y  a  dix  ans ,  fur  la  liberté 
de  l'homme. 

J'ai-*elu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  ce  petit 
morceau  ;  il  fait  trembler  ;  et  plus  j'y  penfe  , 
plus  je  reviens  à  l'avis  de  votre  Majefté. 
J'avais  grande  envie  que  nous  fufîions  libres  ; 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  croire. 
L'expérience  et  la  raifon  me  convainquent 
que  nous  fommes  des  machines  faites  pour 
aller  un  certain  temps  ,  comme  il  plaît  à  dieu. 
Remerciez  la  nature  de  la  façon  dont  votre 
machine  eft  faite  ;  je  la  remercie,  moi,  de  ce 
qu'elle  a  été  montée  pour  écrire  l'Epître  à 
Hermotime. 

Le  vainqueur  de  ï Afie  enfubjuguant  cent  rois 
DcCns  le  rapide  cours  de/es  brillans  exploits  , 
Eflimait  Arifiole  et  méditait  Jon  livre. 
Heureux  fi  fa  raifon  plus  docile  à  lefuivrey 
Réprimant  un  courroux  trop  fatal  à  Clitus , 
N'eût  par  ce  meurtre  affreux  obfcurcifes  vertus  l 
Mais  ce  même  Alexandre  apaifant  fa  furie  , 
En  faveur  de  Pindare  épargna  fa  patrie* 

Perfonne  n'a  fait  en  France  de  meilleurs 
vers  que  ceux-là,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans 
cette  épître  qui  ont  autant  de  force,  de  clarté 
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et  d'élégance.  Votre  Majefté  a  déjà  peut-être  

lu  Catilina  :  elle  verra  fi  nos  académiciens    *747 
écrivent  aufli  bien  qu'elle. 

Grand  merci,  Sire,  de  ce  que  dans  votre 
ode  fur  votre  académie  vous  daignez  employer 
dans  les  chutes  des  ftrophes  les  trois  petits 
vers  de  trois  pieds  ;  c'efl  une  mefure  dont  je 
croyais  m'être  feul  fèrvi.  Vous  la  confacrez 
en  rembelliflant.  Je  ne  connais  guère  de 
mefure  plus  harmonieufe  ;  il  y  a  peu  d'oreilles 
qui  fentent  ces  délicateiTes  ;  votre  géomètre 
borgne  (  i  )  dont  votre  Majefté  parle,  n'en 
fait  rien.  Nous  fommes  dans  le  monde  un 
petit  nombre  d'adeptes  qui  nous  y  connaif- 
fons  ;  le  refte  eft  profane.  Il  faudrait  que  tous 
les  adeptes  fuffent  à  votre  cour. 

(  i  )  Ce  géomètre  borgne  eft  Léonard  Euler,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  notre  fiècle  ;  il  eft  très-vrai  qu'il  ne  fe 
connaîtrait  pas  en  vers  français. 
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1747.  LETTRE     X  C. 

DU     ROI. 

Du  22  février. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémî- 
ramis  pour  Paris  ;  on  ne  fe  donne  pas  non 
plus  la  peine  de  travailler  avec  foin  une  tra- 
gédie pour  la  laifïer  vieillir  dans  un  porte- 
feuille. Je  vous  devine  ;  avouez  donc  que  cette 
pièce  a  été  compofée  pour  notre  théâtre  de 
Berlin  :  à  coup  sûr,  c'eft  une  galanterie  que 
vous  me  faites ,  et  que  votre  difcrétion  ou 
votre  modeftie  vous  empêche  d'avouer.  Je 
vous  en  fais  mes  remercîmens  à  la  lettre  ,  et 
j'attends  ]a  pièce  pour  l'applaudir  ;  car  on 
peut  applaudir  d'avance  quand  il  s'agit  de  vos 
ouvrages.  Il  n'y  a  qu'une  injuftice  extrême 
de  la  part  du  public  ,  ou  plutôt  les  intrigues 
et  les  cabales  qui  peuvent  vous  enlever  les 
louanges  que  vous  méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décidé  pourl'hiftoire  : 
fuivez ,  puifqu'ille  faut,  cette  impulfion  étran- 
gère ;  je  ne  m'y  oppofe  pas.  L'ouvrage  qui 
m'occupe  n'eft  point  dans  le  genre  de  mémoi- 
res ni  de  commentaires  ;  mon  perfonnel  n'y 
entre  pour  rien.    G'eft  une  fatuité  en   tout 

homme 
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homme  de  fe  croire  un  être  affez  remarquable  • — 

pour  que  tout  l'univers  foit  informé  du  détail    I747» 
de  ce  qui  concerne  fon  individu.  Je  peins  en 
grand  le  bouleverfement  de  l'Europe  ;  je  me 
fuis  appliqué  à  crayonner  les  ridicules  et  les 
contradictions  que  l'on  peut  remarquer  dans 
la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent.  J'ai 
rendu  le   précis    des    négociations    les    plus 
importantes  ,    des   faits   de   guerre  les   plus 
remarquables  ;  et  j'ai  affaifonné  ces  récits  de 
réflexions  fur  les  caufes  des  événemens  et  fur 
les  différens  effets  qu'une  même  chofe  produit 
quand  elle  arrive  dans  d'autres  temps  ,  ou 
chez  différentes  nations.  Les  détails  de  guerre 
que  vous  dédaignez  font  fans  doute  ces  longs 
journaux  qui  contiennent  l'ennuyeufe  énumé- 
ration  de  cent  minuties ,  et  vous  avez  raifon 
fur  ce  fujet  ;   cependant  il  faut  diftinguer  la 
matière  de  l'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent 
pour  la  plupart  du  temps.    Si  on  lifait  une 
defcription  de  Paris  où  l'auteur  s'amusât  à 
donner  l'exacte  dimenfion  de  toutes  les  mai- 
fons  de  cette  ville  immenfe  ,  et  où  il  n'omît 
pas  jufqu'au  plan    du   plus    vil   brelan ,  on 
condamnerait  ce  livre  et  l'auteur  au  ridicule; 
mais  on  ne  dirait  pas  pour  cela  que  Paris  eft 
une  ville  ennuyeufe.  Je  fuis  du  fentiment 
que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec  con- 
cifion  et  vérité ,  qui  développent  les  raifons 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  III.     B 
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qu'un  chef  d'armée  a  eues  en  fe  décidant ,  et 

1 747*  qui  expofent  pour  ainfi  dire  Famé  de  fes  opé- 
rations ;  je  crois ,  je  le  répète  ,  que  de  pareils 
mémoires  doivent  fervir  d'inftruction  à  tous 
ceux  qui  font  profefïion  des  armes.  Ce  font 
des  leçons  qu'un  anatomifte  fait  à  des  fculp- 
teurs  ,qui  leur  apprennentpar  quelles  contrac- 
tions les  mufcles  du  corps  humain  fe  remuent. 
Tous  les  arts  ont  des  exemples  et  des  pré- 
ceptes. Pourquoi  la  guerre  qui  défend  la  patrie 
et  fauve  les  peuples  d'une  ruine  prochaine 
n'en  aurait-elle  pas  ? 

Si  vous  continuez  à  écrire  fur  ces  dernières 
guerres  ,  ce  fera  à  moi  à  vous  céder  ce  champ 
de  bataille;  aufli-bien  mon  ouvrage  n'eft-il 
pas  fait  pour  le  public.  J'ai  penfé  très-férieu- 
fement  trépafler  ,  ayant  eu  une  attaque  d'apo- 
plexie imparfaite;  mon  tempérament  et  mon  âge 
m'ont  rappelé  à  la  vie.  Si  j'étais  defcendu 
là-bas ,  j'aurais  guetté  Lucrèce  et  Virgile  ,  juf- 
qu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver  ; 
car  vous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans 
rElyfée  qu'entre  ces  deux  meilleurs-là.  J'aime 
cependant  mieux  vous  appointer  dans  ce 
monde-ci  ;  ma  curiofité  fur  l'infini  et  fur  les 
principes  des  chofes  n'ell;  pas  allez  grande 
pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage.  Vous  me 
faites  efpérer  de  vous  revoir  ;  je  ne  m'en 
réjouirai  que  quand  je  vous  verrai,  car  je 
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n'ajoute  pas  grand'foi  à  ce  voyage  :  cependant  — — 
vous  pouvez  vous  attendre  à  être  bien  reçu  ;    I747» 

Car  je  t'aime  toujours  tout  ingrat  et  vaurien  , 

Et  ma  facilité  fait  grâce  à  ta  faiblefTe  ; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Le  duc  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines  , 
des  fêtes ,  des  cérémonies  et  des  fats  ;  c'en1  le 
lot  d'un  ambaffadeur.  Pour  moi  j'ai  vu  le 
petit  Paulnty  aufli  doux  qu'aimable  et  fpirituel. 
Nos  beaux  efprits  l'ont  dévalifé  en  paîTant , 
et  il  a  été  obligé  de  nous  laifïer  une  comédie 
charmante  qui  a  euaffez  de  fuccès  à  la  repré- 
fentation  ;  il  doit  être  à  préfent  à  Paris.  Je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  complimens  ,  et  de 
lui  dire  que  fa  mémoire  fubfiftera  toujours  ici 
avec  ceile  des  gens  les  plus  aimables. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  à  la  ducheffe 
de  Virtemberg  ;  apprenez  qu'elle  l'a  fait 
copier  pendant  la  nuit.  Voilà  les  gens  à  qui 
vous  vous  confiez  ;  et  les  feuls  qui  méritent 
votre  confiance ,  ou  plutôt  à  qui  vous  devriez 
vous  abandonner  tout  entier,  font  ceux  avec 
lefquels  vous  êtes  en  défiance.  Adieu  ;  puiiïe 
la  nature  vous  donner  allez  de  force  pour 
venir  dans  ce  pays -ci,  et  vous  conferver 
encore  de  longues  années  pour  l'ornement 
des  lettres  et  pour  l'honneur  de  Fefprit 
humain  ! 

B  a 
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^m~.  LETTRE     X  C  I. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Mars. 

X-i  P  s  fîleufes  des  deftinées  , 

Les  Parques  ayant  mille  fois 

Entendu  les  âmes  damnées 

Parler  là-bas  de  vos  exploits , 

De  vos  rimes  fi  bien  tournées  , 

De  vos  victoires  ,  de  vos  lois , 

Et  de  tant  de  belles  journées  , 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors  des  rives  du  Cocyte  , 

A  Berlin  vous  rendant  vifite  , 

Atropos  vint  avec  le  Temps  , 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs  , 

Pront  ridé,  face  décrépite, 

Et  difcours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée  ! 

Elle  aperçut  de  blonds  cheveux , 

Un  teint  fleuri ,  de  grands  yeux  bleus  , 

Et  votre  flûte  et  votre  épée  ; 

EJle  fongea  ,  pour  mon  bonheur, 

Qu'Orphée  autrefois  par  fa  lyre  , 
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Et  qu'Alcide  par  fa  valeur  ,  ■ 

La  bravèrent  dans  fon  empire.  1747' 

Elle  trembla  quand  elle  vit 

Ce  grand  homme  qui  réunit 

Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Alcide  *, 

Doublement  elle  vous  craignit  , 

Et  jetant  fon  cifeau  perfide  , 

Chez  fes  fœurs  elle  s'en  alla, 

Et  pour  vous  le  trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle, 

Brillante  ,  dorée  ,  immortelle  , 

Et  la  même  que  pour  Louis  -, 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux. vous  forcez  des  murailles ," 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 

Contre  les  mêmes  ennemis  : 

Vous  régnez  fur  des  cœurs  fournis  , 

L'un  à  Berlin,  l'autre  à  Verfailles. 

Tous  deux  un  jour  ....  mais  je  finis. 

Il  eft  trop  aifé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  long-temps  ; 

Comparer  deux  héros  vivans 

N'eft  pas  une  petite  affaire.    • 

Vraiment,  Sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de 
ces  bagatelles  rimées ,  et  je  ferais  bien  loin 
de  plaifanter,  fi  votre  lettre,  en  me  raffurant , 
ne  m'avait  infpiréde  la  gaieté.  La  Renommée, 
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—  qui  a   toujours   fes  cent   bouches    ouvertes 

*747«  pour  parler  des  rois,  et  qui  en  ouvre  mille, 
pour  vous  ,  avait  dit  ici  que  votre  Majefté 
était  à  l'extrémité  ,  et  qu'il  y  avait  très-peu 
d'efpérance.  Cette  mauvaife  nouvelle,  Sire, 
vous  aurait  fait  grand  plaifir,  fi  vous  aviez  vu 
comme  elle  fut  reçue.  Comptez  qu'on  fut 
conftemé  ,  et  qu'on  ne  vous  aurait  pas  plus 
regretté  dans  vos  Etats.  Vous  auriez  joui 
de  toute  votre  renommée ,  vous  auriez  vu 
l'effet  que  produit  un  mérite  unique  fur  un 
peuple  fenfible  ;  vous  auriez  fenti  toute  la. 
douceur  d'être  chéri  d'une  nation  qui  ,  avec 
tous  fes  défauts  ,  eft  peut-être  dans  l'univers 
la  feule  difpenfatrice  de  la  gloire.  Les  Anglais 
ne  louent  que  les  Anglais  ;  lès  Italiens  ne 
font  rien  ;  les  Efpagnols  n'ont  plus  guère  de 
héros  ,  et  n'ont  pas  un  écrivain;  les  monades 
de  Leibnitz  en  Allemagne  et  l'harmonie  préé- 
tablien'immortaliferaient  aucun  grand  homme. 
Vous  favez  ,  Sire,  que  je  n'ai  pas  de  préven- 
tion pour  ma  patrie  ;  mais  j'ofe  affurer  qu'elle 
eft  la  feule  qui  élève  des  monumens  à  la  gloire 
des  grands  hommes  qui  ne  font  pas  nés  dans 
fon  fein. 

Pour  moi ,  Sire  ,  votre  péril  me  fit  frémir , 
et  me  coûta  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de 
Paulmy  qui  m'apprit  que  votre  Majefté  fe 
portait  bien,  et  qui  me  rendit  ma  joie. 
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Je  ferais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de 


Sthal  doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Prufle  ;  I747* 
elles  ont  été  inventées  à  Berlin  ,  et  elles  m'ont 
prefque  guéri  en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un 
peu  raccommodé  mon  corps  cacochyme  ,  que 
ne  feront -elles  point  au  tempérament  d'un 
héros  ? 

LETTRE     XCII. 
DU    ROI. 


24  avril. 


V. 


o  u  s  rendez  la  Mort  fi  galante, 
Et  le  Tartare  fi  charmant , 
Que  cette  image  décevante 
Séduit  mon  efprit  et  le  tente 
D'en  tâter  pour  quelque  moment  ; 
Mais  de  cette  demeure  fombre 
Où  Proferpine  avec  Pluton 
Gouverne  le  funefte  nombre 
D'habitans  du  noir  Pblégéton  , 
Je  n'ai  point  vu  revenir  d'ombre. 
J'ignore  fi  daTis  ce  canton 
Les  beaux  efprits  ont  le  bon  ton  ; 
Et  le  voyage  eft  de  nature 
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i,  Qu 'en  s'embarquant  avec  Caron 

1 747*  La  retraite  n'eft  pas  trop  sûre. 

Laiffons  donc  à  la  Fiction 
La  tranquille  poffeffi.on 
Du  royaume  de  l'autre  monde  , 
Source  où  l'imagination, 
En  nouveautés  toujours  féconde  , 
Puife  le  fyftême  où  fe  fonde  , 
La  populaire  opinion. 
Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  fon  plus  doux  efpoir  ; 
Qu'on  prépare  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle , 
S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  l'envoyer  tout  confolé , 
Bien  lefté  ,  faintement  huilé  , 
PafTer  en  pompe  triomphale 
Au  bord  de  la  rive  infernale  ; 
Moi  qui  ne  fuis  point  affublé 
De  vifion  théologale  , 
Je  préfère  à  cette  morale 
La  folide  réalité 
Des  voluptés  de  cette  vie. 
Je  laiffe  la  félicité 
Dont  on  prétend  qu'elle  eft  fuivie 
A  quelque  docteur  entêté, 
Dont  lame  au  plaifir  engourdie 


Ne 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.        25 

Ne  vit  que  dans  l'éternité  ;  , 

A  cette  engeance  trille  et  folle  I747c 

Des  Mallebranches  de  l'école  y 

Grands  alambiqueurs  d'argumens  , 

Dont  la  raifon  et  le  bon  fens 

Subtilement  des  bancs  s'envole  ; 

Attendant  un  Roland  nouveau 

Qui ,  par  pitié  pour  leur  cerveau  , 

Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  moi  qui  me  ris  de  ces  fous , 
Je  m'abandonne  fans  faibleiïe 
Aux  plaifirs  que  m'offrent  mes  goûts  ; 
Et  lorfque  mon  démon  m'oppreffe  , 
Aux  riches  fources  du  Permelfe 
J'ofe  encor  puifer  quelquefois. 
Mais  lâge  fane  ma  jeunette  ; 
Mon  front  fïllonné  par  fes  doigts 
M'apprend  ,  hélas  !  que  la  vieillefle 
Vient  pour  me  ranger  fous  fes  lois. 

Adieu  ,  beaux  jours ,  plaifirs  ,  folie , 

Brillante  imagination, 

Enfans  de  mon  naiflant  génie  ; 

Adieu  ,  pétillante  faillie , 

Vos  charmes  font  hors  de  faifon  > 

Et  la  fagefle  ,  me  dit-on , 

Doit  fur  la  phyfionomie 
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D'un  républicain  de  Platon 


I747»  Imprimer  l'air  froid  de  Caton. 

Adieu ,  beaux  vers ,  douce  harmonie , 
Frénétique  métromanie  , 
Immortelle  cour  d'Apollon, 
Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raifon. 
Ma  mufe  du  Pinde  profcrite 
M'avertit  que  fon  Dieu  la  quitte. 
Ainfi  donc  j'abandonnerai 
Cette  féduifante  carrière  ; 
Mais  tant  que  je  vous  y  verrai, 
Aflis  auprès  de  la  barrière  , 
Battant  des  mains  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de 
l'or  pur  que  vous  m'envoyez.  Il  n'eft  en  vérité 
rien  au-deiTus  de  vos  vers.  J'en  ai  vu  que 
vous  adrefïez  à  Algarotti  qui  font  charmans  , 
mais  ceux  qui  font  pour  moi  font  encore  au- 
delTus  des  autres. 

La  Sémiramis  m'eft  parvenue  en  même 
temps  ,  remplie  de  grandes  beautés  de  détail 
et  de  ces  fuperbes  tirades  qui  confirment  le 
goût  décidé  que  j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je 
ne  fais  cependant  fi  les  fpectres  et  les  ombres 
que  vous  mettez  dans  cette  pièce  lui  donne- 
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ront   tout   le  pathétique  que  vous  vous  en 

promettez.  L'efprit  du  dix-huitième  fiècle  fe  1747» 
prête  à  ce  merveilleux  lorfqu'il  eft  en  récit, 
et  c'eft  un  peu  hafarder  que  de  le  mettre  en 
action.  Je  doute  que  l'ombre  du  grand  Ninus 
falTe  des  profélytes.  Ceux  qui  croient  à  peine 
en  dieu  doivent  rire  quand  ils  voient  des 
démons  jouer  un  rôle  fur  le  théâtre. 

Je  hafarde  peut-être  trop  de  vous  expofer 
mes  doutes  fur  une  chofe  dont  je  ne  fuis  pas 
juge  compétent.  Si  c'était  quelque  manifefte  , 
quelque  alliance  ,  ou  quelque  traité  de  paix , 
peut-être  pourrais-je  en  raifonner  plus  à  mon 
aife  ,  et  bavarder  politique  ;  ce  qui  eft  le  plus 
fouvent  traveftir  en  béroïfme  la  fourberie  des 
hommes. 

Je  me  fuis  à  préfent  enfoncé  dans  l'hiftoire  ; 
je  Tétudie,  je  l'écris,  plus  curieux  de  con- 
naître celle  des  autres  que  de  favoir  la  fin  de 
la  mienne.  Je  me  porte  mieux  à  préfent  ;  je 
vous  conferve  toujours  mon  eftime  ,  et  je 
fuis  toujours  dans  les  difpofitions  de  vous 
recevoir  ici  avec  emprelTement.  Adieu. 

fêdéric. 

Faites ,  je  vous  prie ,  mes  complimens  à 
madame  du  Châtelet ,  et  remerciez-la  de  la  part 
qu'elle  prend  à  ce  qui  me  regarde. 


1748. 
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LETTRE     XCIII. 

BU     ROI. 

A  Potfdam  ,  le  29  de  novembre. 

JlLiN  vain  veux-je  vous  arrêter  ; 
Partez  donc  ,  indifcrète  Mufe  , 
Allez  vous-même  déclamer 
Vos  vers  que  Vaugelas  récufe, 
Et  chez  l'Homère  des  Français 
Etaler  lamas  des  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  diffufe. 
Quels  font  vos  étranges  exploits  ? 
A-t-on  jamais  entendu  l'âne 
Provoquer  de  fa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois  ? 

Et  vous  ,  babillarde  caillette  , 
Allez  ,  fans  raifon  ,  fans  fujet , 
Auprès  du  plus  fameux  poète  t 
Afin  d'exciter  fa  trompette 
Par  les  fons  de  mon  flageolet. 

Partez  donc  ,  je  n'y  fais  que  faire. 
Puifqu'il  le  faut,  voyez,  Voltaire, 
Le  fatras  énorme  et  complet 
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De  mille  rimes  infenfées  — 1 — 

Qui  ,  malgré  moi ,  comme  il  leur  plaît  »  74 
Ont  défiguré  mespenfées; 
Mais  furtout  gardez  le  fecret. 

Voilà  la  façon  dont  j'ai  parlé  à  ma  mule  ou 
à  mon  efprit  ;  j  y  ajoutais  encore  quelques 
réflexions.    Voltaire ,  leur  difais-je ,   eft   mal- 
heureux ;  un  libraire  avide  de  fes  ouvrages  ,  ou 
quelque  éditeur  familier  lui  volera  un  jour  fa 
canette  ,  et  vous  aurez  le  malheur ,  mes  vers , 
de   vous    y  trouver  et  de  paraître  dans  le 
monde  malgré  vous  ;  mais  fentant  que  cette 
réflexion  n'eu  qu'un  effet  de  l'amour  propre , 
j'opinai  pour  le  déport   des  vers ,  trouvant 
dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages  ,  au 
lieu  de  trouver  une  place  dans  votre  cadette, 
ferviraient    mieux    dans    la    tabagie    du    roi 
Stanijlas.    Qu'on  les  brûle  i  c'eft  la  plus  belle 
mort  qu'ils  peuvent  attendre.  A  propos  du 
roi  Stanijlas ,  je  trouve  qu'il  mène  une  vie 
fort  heureufe  ;  on  dit  qu'il  enfume  madame 
du  Châtelet  et  le  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  de  Louis  XV,   c'eft-à-dire  qu'il  ne 
peut  fe  paner  de  vous  deux.  Cela  eft  raifon- 
nable,  cela  eft  bien.  Le  fort  des  hommes  eft 
bien  différent  ;   tandis  qu'il  jouit  de  tous  les 
plaifirs  ,  moi ,  pauvre  fou  ,  peut-être  maudit 
de  d  1  e  u  ,  je  verfifie.  Panons  à  des  fujets  plus 
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graves.  Savez-vous  bien  que  je  me  fuis  mis 

1748*  en  colère  contre  vous  ,  et  cela  tout  de  bon  ? 
Comment  pourrait -on  ne  point  fe  fâcher? 
car 

Du  plus  bel  efprit  de  la  France , 
Du  poète  le  plus  brillant , 
Je  n'ai  reçu  depuis  un  an 
Ni  vers  ni  pièce  d'éloquence. 

C'eft  ,  dit-on ,  que  Sémiramis 
L'a  retenu  dans  Babylone  ; 
Cette  nouvelle  Tifiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis  ? 
Peut-être  écrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameufe , 
Où  ,  vainqueur  de  fes  ennemis  , 
Les  bords  orgueilleux  de  la  Meufe 
Arborèrent  les  fleurs  de  lis. 

Jamais  l'ouvrage  ne  dérange 
Un  efprit  fublime  et  profond. 
D'où  vient  donc  ce  filence  étrange  ? 
On  dirait  qu'un  beau  jour  Caron , 
Infpiré  par  un  mauvais  ange  , 
Vous  a  tranfporté  chez  Pluton  , 
Dans  ce  manoir  funefte  et  fombre 
Où  le  fot  vaut  l'homme  d'efprit, 
D'où  jamais  ne  fortit  une  ombre, 
Où  l'on  n'aime ,  ne  boit ,  ni  rit. 
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Cependant  un  bruit  court  en  ville  , 
De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  eft  à  Lunéville  ; 
Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas  ? 
Un  inftant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  rois  ,  dit-on  ,  font  vos  galans  ; 
L'un  roi  fans  peuple  et  fans  couronne  , 
L'autre  fi  puiffant  qu'il  en  donne 
A  fes  beaux-fils  ,  à  fes  parens. 

Au  nombre  des  rois  vos  amans 
J'en  ajouterais  un  troifième  ; 
Mais  la  décence  et  le  bon  fens 
M'ont  empêché  depuis  long-temps 
D'ofer  vous  parler  de  moi-même. 

Malgré  ce  filence ,  j'exciterai  d'ici  votre 
ardeur  pour  l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point: 
"Vaillant  fils  de  Télamon ,  ranimez  votre  cou- 
rage aujourd'hui  que  tous  vos  généreux  com- 
pagnons font  hors  de  combat,  et  que  le  fort 
des  Grecs  dépend  de  votre  bras.  Mais ,  ache- 
vez l'hiftoire  de  Louis  le  grand  :  et  ayant  eu 
l'honneur  de  donner  à  la  France  un  Virgile , 
ajoutez-y  la  gloire  de  lui  donner  un  Ariqfte. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de 
mauvaife  humeur.Je  trouve  que,  comme  vous 
n'êtes  point  à  Paris,  vous  feriez  tout  auffi 
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1  bien  à  Berlin  qu'a  Lunévilte.  Si  madame  du 

J74°*  Châtelet  eft  une  femme  à  compofhion,  je  lui 
propofe  de  lui  emprunter  ion  Voltaire  à  gage. 
Nous  avons  ici  un  gros  cyclope  de  géomètre  que 
nous  lui  engagerons  contre  le  bel  efprit;  mais 
qu'elle  fe  détermine  vite.  Si  elle  foufcrit  au 
marché  ,  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Il 
ne  refte  plus  qu'un  œil  à  notre  homme  ;  et 
une  courbe  nouvelle  qu'il  calcule  à  préfent 
pourrait  le  rendre  aveugle  tout-à-fait  avant 
que  notre  marché  fût  conclu.  Faites -moi 
favoir  fa  réponfe ,  et  recevez  en  même  temps 
de  bonne  part  les  profondes  falutations  que 
ma  mufe  fait  à  votre  puiffant  génie.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     XGIV.  1749 


D  V    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  1 3  février. 

I  e  reçois  avec  plaifir  deux  de  vos  lettres  à  la 
fois  :  avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers 
vous  a  paru  allez  ridicule.  Il  me  femble  que 
c'tft  Therfite  qui  veut  faire  affaut  de  valeur 
contre  Achille.  J'efpérais  qu'à  vos  lettres  vous 
joindriez  une  critique  de  mes  pièces,  comme 
vous  en  ufiez  autrefois  ,lorfque  j'étais  habitant 
de  Remusberg  ,  où  le  pauvre  Keiferling  que 
je  regrette  et  que  je  regretterai  toujours  ,  vous 
admirait.  Mais  Voltaire  devenu  courtifan  ne 
fait  donner  que  des  louanges  ;  le  métier  en  eft, 
je  l'avoue,  moins  dangereux.  Ne  penfez  pas 
cependant  que  ma  gloire  poétique  fe  fût 
offenfée  de  vos  corrections  ;  je  n'ai  point  la 
fatuité  de  préfumer  qu'un  allemand  falle  de 
bons  vers  français. 

La  critique  douce  et  civile 
Pour  un  auteur  eft  un  grand  bien  ; 
Dans  fon  amour  propre  imbécille  , 
Sur  fes  défauts  il  ne  voit  rien. 
Ce  flambeau  divin  qui  l'éclairé 
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— —  Blefle  à  la  vérité  fes  yeux  , 

I749"  Mais  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux  ; 

Il  corrige  ,  il  devient  févère. 

Qui  tend  à  la  perfection , 

Limant ,  poliffant  fon  ouvrage  , 

Diftingue  la  correction 

De  la  fa  tire  et  de  l'outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m' épargner  ; 
je  fens  que  je  pourrai  faire  mieux,  mais  il 
faut  que  vous  me  difiez  comment. 

Ne  penfez-vous  pas  que  de  bien  faire  des 
vers  eft  un  acheminement  pour  bien  écrire  en 
profe  ?  le  ftyle  n'en  deviendrait-il  pas  plus 
énergique  ,  furtout  fi  Ton  prend  garde  de  ne 
point  charger  la  profe  d'épithètes  ,  de  péri- 
phrafes  et  de  tours  trop  poétiques  ? 

J'aime  beaucoup  la  philofophie  et  les  vers. 
Quand  je  dis  philofophie  ,  je  n'entends  ni  la 
géométrie  ni  la  métaphyfique  :  la  première , 
quoique  fublime,  n'eft  point  faite  pour  le 
commerce  des  hommes  i  je  l'abandonne  à 
quelque  rêve-creux  d'anglais  ;  qu'il  gouverne 
le  ciel  comme  il  lui  plaira ,  je  m'en  tiens  à  la 
planète  que  j'habite  ;  pour  la  métaphyfique, 
c'eft,  comme  vous  le  dites  très -bien,  un 
ballon  enflé  de  vent.  Quand  on  fait  tant  que 
de  voyager  dans  ce  pays-là ,  on  s'égare  entre 
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des  précipices  et  des  abymes  ;  et  je  me  per-  

fuade  que  la  nature  ne  nous  a  point  faits  pour  1 749» 
deviner  fes  fecrets ,  mais  pour  coopérer  au 
plan  qu'elle  s'eft  propofé  d'exécuter.  Tirons 
tout  le  parti  que  nous  pouvons  de  la  vie  ;  et 
ne  nous  embarraflbns  point  fi  ce  font  des 
mobiles  fupérieurs  qui  nous  font  agir ,  ou  fi 
c'eft  notre  liberté.  Si  cependant  j'ofais  hafar- 
der  mon  fentiment  fur  cette  matière  ,  il  me 
femble  que  ce  font  nos  pallions  et  les  conjonc- 
tures dans  lefquelles  nous  nous  trouvons  qui 
nous  déterminent.  Si  vous  voulez  remonter 
ad  priora  ,  je  ne  fais  point  ce  qu'on  en  pourra 
conclure.  Je  fens  bien  que  c'eft  ma  volonté 
qui  me  fait  faire  des  vers  ,  tant  bons  que 
mauvais  ;  mais  j'ignore  fi  c'eft  une  impulfion 
étrangère  qui  m'y  force  :  toutefois  lui  devrais- 
je  favoir  mauvais  gré  de  ne  pas  mieux  m'inf- 
pirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ode  fur  la 
guerre  ;  ce  font  ,  je  vous  aflure,  mes  fenti- 
mens.  Diftinguez  l'bomme  d'Etat  du  philo- 
fophe ,  et  fâchez  qu'on  peut  faire  la  guerre 
par  raifon  ,  qu'on  peut  être  politique  par 
devoir  et  pbilofophe  par  inclination.  Les 
hommes  ne  font  prefque  jamais  placés  dans 
le  monde  félon  leur  choix  :  de  là  vient  qu'il 
y  a  tant  de  cordonniers  ,  de  prêtres  ,  de 
miniftres  et  de  princes  ,  mauvais. 
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Si  tout  était  bien  afforti 

I749»  Sur  ce  ridicule  hémifphère  , 

L'ouvrier ,  quittant  fon  outil  , 

Serait  amiral  ou  corfaire  ; 

Le  roi  peut-être  charbonnier  ; 

Le  général  un  maltotier  -, 

Le  berger  maître  de  la  terre  ; 

L'auteur  un  grand  foudre  de  guerre  ; 

Mais  raflurons-nous  là-defïus  , 

Chacun  confervera  fa  place; 

Le  monde  va  par  fes  vieux  us  ; 

Et  jufqu'à  la  dernière  race 

On  y  verra  mêmes  abus. 

A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce 
que  je  penfe  de  la  tragédie  de  Crébillon.  J'ad- 
mire Fauteur  de  Rhadamifte  ,  d'Electre  et  de 
Sémiramis ,  qui  font  de  toute  beauté  ;  et  le 
Catilina  de  Crébillon  me  paraît  l'Attila  de 
Corneille  ,  avec  cette  différence  ,  que  le  mo- 
derne eft  bien  au-defîus  de  fon  prédécefleur 
pour  la  fabrique  des  vers.  Il  paraît  que 
Crébillon  a  trop  défiguré  un  trait  de  Thiftoire 
romaine ,  dont  les  moindres  circonftances  font 
connues.  De  tout  fon  fujet ,  Crébillon  ne 
conferve  que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron, 
Caton ,  la  république  romaine  et  le  fond  de 
la  pièce ,  tout  eft  fi  fort  changé  et  même  avili, 
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que  Ton  n'y  reconnaît  rien  que  les  noms.  Par  

cela  même  Crébillon  a  manqué  d'intéreffer  fes    1749^ 
auditeurs.    Catilina  y  eft  un  fourbe   furieux 
que  Ton  voudrait  voir  punir,  et  la  républi- 
que romaine  un  afïemblage  de  fripons  pour 
lefquels  on  eft  indifférent.  Il  fallait  peindre 
Rome  grande ,  et  les  fupports  de  fa  liberté 
auffi  généreux  que  fages  et  vertueux  ;  alors 
le  parterre  ferait  devenu  citoyen  romain ,  et 
aurait  tremblé  avec  Cicéron  fur  les  entreprifes 
audacieufes  de   Catilina.    De  plus  ,   il  n'y  a 
aucun  endroit  où  le  projet  de  la  conjuration 
foit  clairement  développé  ;  on  ignore  quel 
était  le  véritable  deiïein  de  Catilina  ;  et  il  me 
femble  que  fa  conduite  eft  celle  d'un  homme 
ivre.   Vous  aurez  remarqué   encore  que   les 
interlocuteurs  varient  à  chaque  fcène  ;  il  fem- 
ble qu'ils  n'y  viennent  que  pour  faire  changer 
de  dialogue  à  Catilina  :  on  peut  retrancher  de 
la  pièce,  fans  y  rien  changer ,  Lentulus  et  les 
ambafladeurs  gaulois  qui  ne  font  que  des  per- 
fonnages  inutiles  ,  pas  même  épifodiques.  Le 
quatrième  acte  eft  le  plus  mauvais  de  tous  ; 
ce  n'eft  qu'un  perfifflage  ;  et  dans  le  cinquième 
acte2  Catilina  vient  fe  tuer  dans  le  temple, 
parce  que  l'auteur  avait  befoin  d'une  cataf- 
trophe.   Il  n'y  a  aucune  raifon  valable  qui 
l'amène  là  ;  il  femble  qu'il  devait  for  tir  de 
Rome,  comme  fit  effectivement  le  viai  Catilina* 
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Ce  n'eft  que  la  beauté  de  l'élocution  et  le 

*749'  caractère  de  Catilina  qui  foutiennent  cette 
pièce  fur  le  théâtre  français.  Par  exemple  , 
lorfque  Catilina  eft  amoureux ,  c'eft  comme 
un  conjuré  ,  rempli  d'ambition ,  doit  l'être. 

C'eft  l'ouvrage  des  fens  ,  non  le  faible  de  l'ame. 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  carac- 
tères rapides  de  Cicéron  et  de  Caton  ? 

Timide ,  foupçonneux  et  prodigue  de  plaintes  ,  8cc. 

En  un  mot,  cette  pièce  me  paraît  un  dia- 
logue divinement  rimé.  Souvenez -vous  cepen- 
dant que  la  critique  eft  aifée  et  que  l'art  eft 
difficile. 

Je  n'ai  compté  vous  revoir  que  cet  été  ; 
fi  cela  fe  peut ,   et  que  vous  faiïiez  un  tour 
ici  au  mois  de  juillet,  cela  me  fera  beaucoup 
de   plaifir.  Je  vous  promets  la  lecture  d'un 
poème  épique  de  quatre  mille  vers  ou  envi- 
ron ,  dont  Valori  eft  le  héros  ;  il  n'y  manque 
que  cette  fervante  qui  alluma  dans  vos  fens 
des  feux  féditieux  que  fa  pudeur  fut  réprimer 
vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles 
plus  traitables.  Venez  fans  dents ,  fans  oreilles, 
fans  yeux  et  fans  jambes  ,  fi  vous  ne  le  pouvez 
autrement  :  pourvu  que  ce  je  ne  fais  quoi 
qui  vous   fait   penfer   et    qui  vous,  infpire 
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de  fi  belles  chofes  ,  foit  du  voyage  ,  cela  me  ■ 

fuffit.  Je  recevrai  volontiers  les  fragmens  des  I749# 
campagnes  de  Louis  XV ,  mais  je  verrai  avec 
plus  de  fatisfaction  encore  la  fin  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Vous  n'achevez  rien,  et  cet 
ouvrage  feul  ferait  la  réputation  d'un  homme. 
Il  n'y  a  plus  que  vous  de  poète  français ,  et 
que  Voltaire  et  Montefquieu  qui  écrivent  en 
profe.  Si  vous  faites  divorce  avec  les  Mufes, 
à  qui  fera-t-il  déformais  permis  d'écrire  ?  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  de  quel  ouvrage  moderne 
pourra- t-on  foutenir  la  lecture  ? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public ,  et 
n'imitez  point  le  dieu  d1 Abraham ,  dCIfaac  et 
de  Jacob ,  qui  punit  les  crimes  des  pères  juf- 
qu'à  la  quatrième  génération.  Les  perfécutions 
de  l'envie  font  un  tribut  que  le  mérite  paye 
au  vulgaire.  Si  quelques  miférables  auteurs 
clabaudent  contre  vous,  ne  vous  imaginez 
pas  que  les  nations  et  la  poftérité  en  feront 
les  dupes.  Malgré  la  vétufté  des  temps  nous 
admirons  encore  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes 
et  de  Rome  :  les  cris  dCEfchine  n'obfcurcillent 
point  la  gloire  de  Démojlhènes;  et  quoi  qu'en 
dife  Lucain,  Céjar  pafTe  et  paffera  pour  un  des 
plus  grands  hommes  que  l'humanité  ait  pro- 
duits. Je  vous  garantis  que  vous  ferez  divinifé 
après  votre  mort.  Cependant  ne  vous  hâtez 
pas  de  devenir  dieu  ;  contentez-vous  d'avoir 
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■  votre  apothéofe  en  poche  ,  et  d'être  enimé 

I749*    de  toutes  les  perfonnes  qui  font  au-deflus  de 

l'envie  et  des  préjugés ,  au  nombre  defquelles 

je  vous  prie  de  me  compter. 

LETTRE    XGV. 
DU    ROI. 

De  Potfdam ,  le  5  mars. 

X  l  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec 
les  pilules  que  vous  me  demandez  ,  et  de  quoi 
tuer  vos  trois  académies.  Ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  pilules  foient  des  dragées;  vous 
pourriez  vous  y  tromper.  J'ai  ordonné  à  d' Arget 
de  vous  envoyer  de  ces  pilules  qui  ont  une 
fi  grande  réputation  en  France,  et  que  le 
défunt  Sthal  fefait  faire  par  fon  cocher  :  il  n'y 
a  ici  que  les  femmes  groiTes  qui  s'en  fervent. 
Vous  êtes  en  vérité  bien  fingulier  de  me 
demander  des  remèdes ,  à  moi  qui  fus  tou- 
jours incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  !  vous  avez  l'efprit  crédule 
A  l'égard  de  vos  médecins  , 
Qui ,  pour  vous  dorer  la  pilule, 
N'en  font  pas  moins  des  anafîins  ! 

Vous 
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Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire ,  _— « 

Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire  x  749' 

Nafïller  chez  les  capucins. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous 
guérir  ;  il  n'y  a  de  vrai  bien  en  ce  monde  que 
la  fanté;  que  ce  foit  les  pilules,  le  féné  ou 
les  clyftères  qui  vous  ré  tabliiTent ,  peu  importe  : 
les  moyens  font  indifférens  ,  pourvu  que  j'aye 
encore  le  plaifir  de  vous  entendre  ;  car  il  ne 
fera  plus  poffible  de  vous  voir  :  vous  devez 
être  tout-à-fait  invifible  à  préfent. 

Malgré  la  forbonne  plénière  , 
J'avais  fermement  dans  l'efprit 
Que  l'homme  n'eft  qu'une  matière 
Qui  naît ,  végette  et  fe  détruit  : 
De  cette  opinion  qu'on  blâme 
Je  reconnais  enfin  les  torts  ; 
Car  j'admire  votre  belle  ame  , 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épître  qui 
contient  l'apologie  de  ces  pauvres  rois  contre 
lefquels  tout  l'univers  glofe ,  en  enviant  cent 
fois  leur  fortune  prétendue.  J'ai  d'autres 
ouvrages  que  je  vous  enverrai  fuccefîivement  : 
c'eft  mon  délalTement  que  de  faire  des  vers. 
Si  je  pèche  du  côté  de  l'élocution  ,  du  moins 

Conefp,  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  III.      D 
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1  trouverez-vous  des  chofes  dans  mes  épîtres , 
1 749-  et  point  de  ce  paralogifme  vain,  de  cette 
crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots  et 
point  de  penfées.  Ce  n'eft  qu'à  vous  autres  , 
Virgiles  et  Horaces  français  ,  qu'il  eft  permis 
d'employer  cet  heureux  choix  de  mots  har- 
monieux ,  cette  variété  de  tours ,  de  paffer 
naturellement  du  ftyle  férieux  à  l'enjoué  , 
et  d'allier  les  fleurs  de  l'éloquence  aux  fruits 
du  bon  fens. 

Nous  autres  étrangers,  qui  ne  renonçons 
pas  pour  notre  part  à  la  raifon  ,  nous  fentons 
cependant  que  nous  ne  pouvons  jamais  attein- 
dre à  l'élégance  et  à  la  pureté  que  demandent 
les    lois  rigoureufes  de  la   poëfie   françaife. 
Cette  étude  demande  un  homme  tout  entier; 
mille  devoirs ,  mille  occupations  me  diftraient. 
Je  fuis  un  galérien  enchaîné  fur  le  vailTeau 
de  l'Etat ,  ou  comme  un  pilote  qui  n'ofe  ni 
quitter  le  gouvernail  ni  s'endormir  fans  crain- 
dre le  fort  du  malheureux  Palinure.  Les  Mufes 
demandent  des  retraites  et  une  entière  égalité 
d'ame  dont  je  ne  peux  prefque  jouir.  Souvent 
après  avoir  fait  trois  vers  on  m'interrompt  ; 
ma  mufe   fe  refroidit,    et  mon  efprit  ne  fe 
remonte  pas  facilement.  Il  y  a  de  certaines 
âmes  privilégiées  qui  font  des  vers  dans  le 
tumulte  des  cours  comme  dans  les  retraites 
de  Cirey ,    dans    les  prifons  de  la   baftille 
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comme  fur  des  paillaiïes  en  voyage  ;  la  mienne  

n'a  pas  l'honneur  d'être  de  ce  nombre:  c'eft    1749< 
un  ananas  qui  porte  dans  des  ferres  ,  et  qui 
périt  en  plein  air. 

Adieu  ;  paflez  par  tous  les  remèdes  que 
vous  voudrez,  mais  furtout  ne  trompez  pas 
mes  efpérances  ,  et  venez  me  voir.  Je  vous 
promets  une  couronne  nouvelle  de  nos  plus 
beaux  lauriers  ,  une  fillette  pucelie  à  votre 
ufage ,  et  des  vers  en  votre  honneur. 

LETTRE     XCVI. 
DU    ROI. 

Avril. 

JL>  ANS  votre  profe  délicate 
Vous  avancez  très-poliment 
Que  je  ne  fuis  qu'un  automate, 
Un  ftoïque  fans  fentiment  ; 
Mes  larmes  coulent  pour  Electre , 
Je  fuis  fenfible  à  l'amitié , 
Mais  le  plus  héroïque  fpectre 
Ne  m'infpire  que  la  pitié. 

Votre  cardinal  Quirini  eft  bien  digne  du 
temps  des  fpectres  et  des  fortiléges  :  vous 

D   2 
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, connaifTez  votre  monde;  et  c'était  bien  s'adref- 

1749*    fer,   de  lui  dire   que  tout  catholique   étant 
obligé  de  croire  aux  miracles  ,  le  parterre  fe 
trouvait   obligé  en   confcience   de   trembler 
devant  l'ombre  de  Ninus  ;  je  vous  réponds 
que  le  bibliothécaire  de  fa  Sainteté  approu- 
vera fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour  moi , 
qui  ne  fuis  qu'un  maudit  hérétique  ,  vous  me 
permettrez  d'être  d'unfentiment  différent ,  et 
de  vous  dire  ingénument  ce  que  je  penfe  de 
votre   tragédie.    Quelque   détour    que    vous 
preniez  pour  cacher  le  nœud  de  Sémiramis  , 
ce  n'en  eft  pas  moins  l'ombre  de  Ninus  :  c'eft 
cette  ombre  quiinfpire  des  remords  dévorans 
à  fa  veuve  parricide  ;  c'eft  l'ombre  qui  permet 
galamment  à  fa  veuve  de  convoler  en  fécondes 
noces.  L'ombre  fait  entendre  du  fond  de  fon 
tombeau  une  voix  gémiffante  à  fon  fils  ;  il 
fait  mieux  ,  il  vient  en  perfonne  effrayer  le 
confeil   de   la  reine,   et  atterrer  la  ville   de 
Babylone  •,  il  arme  enfin  fon  fils  du  poignard 
dont  Ninias  ailaffine  fa  mère.  Il  eft  fi  vrai  que 
défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  votre  tragédie, 
que  fans  les  rêves    et   les  apparitions   diffé- 
rentes   de   cette  ame   errante  ,   la  pièce    ne 
pourrait  pas   fe  jouer.  Si  j'avais  un  rôle    à 
choifir  dans  cette  tragédie,  je  prendrais  celui 
du  revenant  ;  il  y  fait  tout.  Voilà  ce  que  vous 
dit  la  critique.  L'admiration  ajoute ,  avec  la 
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même  fincérité  ,  que  les  caractères  font  fou-  ■ 

tenus  à  merveille  ,  que  la  vérité  parle  par  vos  x749* 
acteurs,  que  l'enchaînure  des  fcènes  eft  faite 
avec  un  grand  art.  Sémiramis  infpire  une 
terreur  mêlée  de  pitié.  Le  féroce  et  artificieux 
Affiir,  mis  en  oppofition  avec  le  fier  et  géné- 
reux Ninias  ,  forme  un  contrafte  admirable  ; 
on  détefte  le  premier;  aufli  ne  lui  arrive-t-il 
aucune  cataftrophe  dans  l'action ,  parce  qu'elle 
n'aurait  produit  aucun  effet.  On  s'intérefle  à 
Ninias  ,  mais  on  eft  étonné  de  la  façon  dont 
il  tue  fa  mère  ;  c'eft  le  moment  où  il  faut  fe 
faire  la  plus  forte  illufion.  On  eft  un  peu 
fâché  contre  Azérna  qu'elle  porte  des  paquets, 
et  que  fes  quiproquo  foient  la  caufe  de  la 
cataftrophe;  toute  la  pièce  eft  verfifiée  avec 
force ,  les  vers  me  paraiffent  de  la  plus  belle 
harmonie,  et  dignes  de  l'auteur  de  la  Hen- 
riade.  J'aime  mieux  cependant  lire  cette  tra- 
gédie que  de  la  voir  repréfenter ,  parce  que 
le  fpectre  me  paraîtrait  rifible ,  et  que  cela 
ferait  contraire  au  devoir  que  je  me  fuis 
propofé  de  remplir  exactement ,  de  pleurer  à 
la  tragédie  et  de  rire  à  la  comédie. 

Du  temps  de  Plaute  et  d'Euripide  , 
Le  parterre  morigéné 
Suivait  ce  goût  fage  et  folide  ; 
Par  malheur  il  eft  furanné. 
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Vous  dirai-je  encore  un  mot  fur  la  tragédie? 

1 749*  Les  grandes  parlions  me  plaifent  fur  le  théâ- 
tre ;  je  fens  une  fatisfaction  fecrète  lorfque 
Fauteur  trouve  moyen  de  remuer  et  de  tranf- 
porter  mon  ame  par  la  force  de  fon  éloquence  ; 
mais  ma  délicateffe  fouffre  lorfque  les  parlions 
héroïques  fortent  de  la  vraifemblance.  Les 
machines  font  trop  outrées  dans  un  fpectacle; 
au  lieu  d'émouvoir,  elles  deviennent  pué- 
riles. S'il  fallait  opter,  j'aimerais  mieux  dans 
la  tragédie  moins  d'élévation  et  plus  de  natu- 
rel. Le  fublime  outré  donne  dans  l'extrava- 
gance ;  Charles  XII  a  été  le  feul  homme  de 
tout  ce  fiècle  qui  eût  ce  caractère  théâtral  ; 
mais ,  pour  le  bonheur  du  genre-humain  ,  les 
Charles  XII  font  rares.  Il  y  a  une  Mariamne 
de  Trijïan  qui  commence  par  ce  vers  : 

Fantôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos 


Ce  n'eft  pas  certainement  comme  nous 
parlons  ;  apparemment  que  c'eft  le  langage 
des  habitans  de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des 
vers  doit  s'entendre  également  de  l'action  ; 
pour  qu'une  tragédie  me  plaife,  il  faut  que 
les  perfonnages  ne  montrent  les  parlions  que 
telles  qu'elles  font  dans  les  hommes  vifs  et 
dans  les  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut  dépein- 
dre les  hommes  ni  comme  des  démons  ,  ni 
comme    des  anges,    car  ils  ne  font  ni  l'un 
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ni  l'autre  ,   mais  puifer  leurs  traits   dans  la  

nature.  I749< 

Pardon  ,  mon  cher  Voltaire  ,  de  cette  dif- 
cuflion;  je  vous  parle  comme  fefait  lafervante 
de  Molière  ;  je  vous  rends  compte  des  impref- 
fions  que  les  chofes  font  fur  mon  ame  igno- 
rante. J'ai  trouvé  dans  le  volume  que  je  viens 
de  recevoir,  l'éloge  que  vous  faites  des  officiers 
qui  ont  péri  dans  cette  guerre  ;  ce  qui  eft 
digne  de  vous  ;  et  j'ai  été  furpris  que  nous 
nous  foyons  rencontrés  ,  fans  le  favoir , 
dans  le  choix  du  même  fujet.  Les  regrets  que 
me  caufait  la  perte  de  quelques  amis ,  me 
firent  naître  l'idée  de  leur  payer ,  au  moins 
après  leur  mort ,  un  faible  tribut  de  recon- 
naiffance  ;  et  je  compofai  ce  petit  ouvrage 
où  le  cceur  eut  plus  de  part  que  l'efprit;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  le  mien 
eft  en  vers  ,  et  celui  jdu  poète  en  profe. 
Racine  n'eut  de  fa  vie  de  triomphe  plus  écla- 
tant que  lorfqu'il  traitait  le  même  fujet  que 
Tradon.  J'ai  vu  combien  mon  barbouillage 
était  inférieur  à  votre  éloge.  Votre  profe 
apprend  à  mes  vers  comme  ils  auraient  dû 
s'énoncer. 

Quoique  je  fois  de  tous  les  mortels  celui 
qui  importune  le  moins  les  dieux  par  mes 
prières,  la  première  que  je  leur  adreflerai 
fera  conçue  en  ces  termes  : 
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■  '■  O  Dieux  qui  douez  les  poètes 

J749*  De  tant  de  fublimes  faveurs  , 

Ah  !  rendez  vos  grâces  parfaites  , 

Et  qu'ils  foient  un  peu  moins  menteurs  ! 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous 
verrai  Tannée  qui  vient  à  Sans-fouci  ;  et  fi 
vous  êtes  d'humeur  à  corriger  de  mauvais 
vers  ,  vous  trouverez  à  qui  parler.  Vale. 

LETTRE    XCVII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Paris  >  le  i5  mai. 

J'aurai  l'honneur  d'être  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'on  vit ,  bravant  le  préjugé  , 
Saigner  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Grand  Prince  ,  je  vous  remercie 
Des  falutaires  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  peu  malins 
Me  départ  votre  courtoifie. 


L'inventeur  de  la  poëfie  , 
Ce  dieu  que  fi  bien  vous  fervez, 


Ce 
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Ce  dieu  dont  l'efprit  vous  domine  ,  

Fut  aufli ,  comme  vous  favez  ,  *  749' 

L'inventeur  de  la  médecine. 

Mais  vous  avez  ,  aux  champs  de  Mars  , 
Fait  connaître  à  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  préfide  aux  arts 
Eft  maître  dans  l'art  de  la  guerre. 

C'eft  peu  d'avoir  ,  par  maint  écrit , 
Etendu  votre  renommée  ; 
L'Autriche  à  fes  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'efprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

Il  prévoit  d'un  œil  pénétrant , 
Il  combine  avec  prud'hommie  , 
Avec  ardeur  il  entreprend  ; 
Jamais  fot  ne  fut  conquérant  , 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  Majefté  à  Neifs 
ou  à  Glogau  ,  fefant  quelques  bonnes  épi- 
grammes  contre  les  Rufles.  Je  vous  fupplie. 
Sire  ,  d'en  faire  aufli  contre  le  mois  de  mai 
qui  mérite  fi  peu  le  nom  de  printemps ,  et 
pendant  lequel  nous  avons  froid  comme  dans 
l'hiver.  Il  me  paraît  que  ce  mois  de  mai  eft 
l'emblème   des  réputations   mal  acquifes.  Si 

Correfp.  du  roi  de  P.,.  ùc.  Tome  III.     E 
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les  pilules  dont  votre  Majefté  a  honoré  ma 

1 749*  caducité  peuvent  me  rendre  quelque  vigueur, 
je  n'irai  pas  chercher  les  chambrières  de 
M.  de  Valori  ;  Fefpèce  féminine  ne  me  ferait 
pas  faire  une  demi -lieue,  j'en  ferais  mille 
pour  vous  faire  encore  ma  cour.  Mais  je 
vous  prie  de  m'accorder  une  grâce  qui  vous 
coûtera  peu  ;  c'eft  de  vouloir  bien  conquérir 
quelques  provinces  vers  le  Midi  ,  comme 
Naples  et  la  Sicile  ,  ou  le  royaume  de  Grenade 
et  l'Andaloufie.  Il  y  a  plaifir  à  vivre  dans  ces 
pays-là  ;  l'on  y  a  toujours  chaud.  Votre  Majefté 
ne  manquerait  pas  de  les  vifiter  tous  les  ans  , 
comme  elle  va  au  grand  Glogau,  et  j'y  ferais 
un  courtifan  très-affidu.  Je  vous  parlerais  de 
vers  ou  de  profe  fous  des  berceaux  de  grena- 
diers et  d'orangers,  et  vous  ranimeriez  ma 
verve  glacée;  je  jetterais  des  fleurs  fur  les 
tombeaux  des  Keiferling  et  du  fuccefleur  de 
la  Croie  (i)  que  votre  Majefté  avait  fi  heu- 
reufement  arraché  à  l'Eglife  pour  l'attacher  à 
votre  perfonne  ;  et  je  voudrais  comme  eux 
mourir  fort  tard  à  votre  fervice  ;  car  en  vérité, 
Sire,  il  eft  bien  trifte  de  vivre  fi  long-temps 
loin  de  Frédéric  le  grand. 

(i)  Erudit  célèbre. 
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LETTRE     XCVIII. 
DU    ROI. 

Le  16  de  mai. 

V  01  LA  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  votre 
franchife  ;  oui ,  votre  critique  m'inftruit  plus 
en  deux  lignes ,  que  ne  feraient  vingt  pages 
de  louanges. 

Ces  vers  que  vous  avez  trouvés  payables , 
font  ceux  qui  m'ont  le  moins  coûté.  Mais 
quand  la  penfée  ,  la  céfure  et  la  rime  fe 
trouvent  en  oppofition ,  alors  je  fais  de  mau- 
vais vers ,  et  je  ne  fuis  pas  heureux  en  correc- 
tions. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difficultés 
qu'il  me  faut  furmonter  pour  faire  paiïable- 
ment  quelques  ftrophes.  Une  heureufe  difpo- 
iition  de  la  nature  ,  un  génie  facile  et  fécond 
vous  ont  rendu  poète  fans  qu'il  vous  en 
ait  rien  coûté  :  je  rends  juftice  à  l'infériorité 
de  mes  talens;  je  nage  dans  cet  océan  poé- 
tique avec  des  joncs  et  des  veilles  fous  les 
bras.  Je  n'écris  pas  aufli  bien  que  je  penfe  ; 
mes  idées  font  fouvent  plus  fortes  que  mes 
expreflions ,  et  dans  cet  embarras  je  fais  le 
moins  mal  que  je  peux. 

E   2 
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J'étudie  à  préfent  vos  critiques  et  vos  cor- 

1 749«  rections  ,  elles  pourront  m'empêcherde  retom- 
ber dans  mes  fautes  précédentes  ;  mais  il  en 
refte  encore  tant  à  éviter,  qu'il  n'y  a  que 
vous  feul  qui  puifïiez  me  fauver  de  ces 
écueils. 

Sacrifiez-moi ,  je  vous  prie  ,  ces  deux  mois 
que  vous  me  promettez.  Ne  vous  ennuyez 
point  de  m'inftruire  :  fi  l'extrême  envie  que 
j'ai  d'apprendre  ,  et  de  réufïir  dans  une  fcience 
qui  de  tout  temps  a  fait  ma  paffion  ,  peut 
vous  récompenfer  de  vos  peines,  vous  aurez 
lieu  d'être  fatisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raifon  qu'en  donne 
Cicéron.  Je  ne  m'élève  point  aux  fciences  par 
la  raifon  que  les  belles-lettres  font  utiles  en 
tout    temps ,    et    qu'avec    tout  l'algèbre    du 
monde,  on  n'eft  fouvent  qu'un  fot  lorfqu'on 
ne  fait  pas  autre  chofe.   Peut-être   dans   diyi 
ans  la  fociété  tirera- 1  -  elle  de  l'avantage  des 
courbes    que   des    fonge- creux   d'algébriftes 
auront    carrées    laborieufement.  J'en  félicite 
d'avance  la   poftérité  ;   mais  ,   à  vous  parler 
vrai ,  je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une 
fcientifique   extravagance.  Tout  ce  qui  n'eft 
ni  utile  ni  agréable,  ne  vaut  rien.  Quant  aux 
chofes  utiles  ,  elles  font  toutes  trouvées  ;  et 
pour  les  agréables  ,  j'efpère  que  le  bon  goût 
n'y  admettra  point  d'algèbre. 
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Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  profe  ni  vers.  Je  

vouscompteiciaucommencementdejuillet,  et  *749^ 
j'ai  tout  un  fatras  poétique  dont  vous  pourrez 
faire  la  direction  ;  cela  vaut  mieux  que  de 
critiquer  Crébillon  ou  quelque  autre  ,  où  cer- 
tainement vous  ne  trouverez  ni  des  fautes 
auffi  groffières  ni  en  auffi  grand  nombre  que 
dans  mes  ouvrages. 

Il  n'y  a  que  des  chardons  à  cueillir  fur  les 
bords  de  la  Neva  ,  et  point  de  lauriers  :  ne 
vous  imaginez  point  que  j'aille  là  pour  faire 
mon  bonheur;  vous  me  trouverez  ici,  paci- 
fique citoyen  de  Sans-fouci  ,  menant  la  vie 
d'un  particulier  philofophe. 

Si  vous  aimez  à  préfent  le  bruit  et  l'éclat  , 
je  vous  confeille  de  ne  point  venir  ici  ;  mais 
fi  une  vie  douce  et  unie  ne  vous  déplaît  pas , 
venez,  et  rempliflez  vos  promeflTes.  Mandez- 
moi  précifément  le  jour  que  vous  partirez  ; 
et  fi  la  marquife  du  Châtelet  eft  une  ufurière , 
je  compte  de  m1  arranger  avec  elle  pour  vous 
emprunter  à  gages,  et  pour  lui  payer  par  jour 
quelque  intérêt  qu'il  lui  plaira  pour  fon  poète , 
fon  bel  efprit ,  fon  ...  8cc. 

Adieu;  j'attends  votre  réponfe. 

FÉDÉRIC. 
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1749-         LETTRE      XCIX. 

BU    ROI. 

Le  10  de  juin. 

J  am  A  i  s  on  n'a  fait  d'aufïi  jolis  vers  pour  des 
pilules  ;  ce  n'eft  point  parce  que  j'y  fuis  loué  : 
je  connais  en  cela  l'ufage  des  rois  et  des 
poètes  ;  mais  en  fefant  abftraction  de  ce  qui 
me  regarde  ,  je  trouve  ces  vers  charmans. 

Si  des  purgatifs  produifent  d'aufïi  bons 
vers  ,  je  pourrais  bien  prendre  une  prife  de 
féné  pour  voir  ce  qu'elle  opérera  fur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  être  une  épigramme 
fe  trouve  être  une  ode  ;  je  vous  l'envoie  avec 
une  épigramme  contre  les  médecins.  J'ai  lieu 
d'être  un  peu  de  mauvaife  humeur  contre 
leurs  procédés  ;  j'ai  la  goutte ,  et  ils  ont  penfé 
me  tuer  à  force  de  fudorifiques. 

Ecoutez  ,  j'ai  la  folie  de  vous  voir  ;  ce  fera 
une  trahifon  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter 
à  me  faire  palier  cette  fantaifie.  Je  veux  étudier 
avec  vous;  j'ai  du  loifir  cette  année,  dieu 
fait  fi  j'en  aurai  une  autre.  Mais,  pour  que 
vous  ne  vous  imaginiez  pas  que  vous  allez 
en  Laponie ,  je  vous  enverrai  une  douzaine 
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de  certificats  par  lefquels  vous  apprendrez  que  

ce  climat  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  aménité.  *749' 

On  fait  aller  fon  corps  comme  Ton  veut. 
Lorfque  l'ame  dit  :  Marche  ;  il  obéit.  Voilà 
un  de  vos  propres  apophtegmes  dont  je  veux 
bien  vous  faire  reiïbuvenir. 

Madame  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois 
de  Septembre  ;  vous  n'êtes  pas  une  fage- 
femme  ,  ainfi  elle  fera  fort  bien  fes  couches 
fans  vous  ;  et ,  s'il  le  faut ,  vous  pourrez  alors 
être  de  retour  à  Paris.  Croyez  d'ailleurs  que 
les  plaifirs  que  l'on  fait  aux  gens  ,  fans  fe  faire 
tirer  l'oreille,  font  de  meilleure  grâce  et  plus 
agréables  que  lorfqu'on  fe  fait  tant  folliciter. 

Si  je  vous  gronde  ,  c'eft  que  c'eft  l'ufage 
des  goutteux.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais  je  n'en  ferai  pas  la  dupe  ,  et  je  verrai 
bien  fi  vous  m'aimez  férieufement ,  ou  fi  tout 
ce  que  vous  me  dites  n'eft  qu'un  verbiage  de 
tragédie. 

FÉDÉRIC, 


E  4 


!749< 
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LETTRE      C. 
DU    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  i5  de  juillet. 

D  e  s  lois  de  Thomicide  Mars 
Bellifle  peut  m'inflruire  en  maître  , 
Mais  du  bon  goût  et  des  beaux  .arts 
Il  n'eft  que  vous  qui  pouvez  l'être  ; 
Vous  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  fublime  et  charmant  langage , 
Vous  qu'un  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage  , 
Vous  qui  menez  vingt  arts  de  front , 
Et  qui  joignez  dans  votre  ftyle 
A  la  profe  de  Cicéron 
Des  vers  tels  qu'en  fefait  Virgile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  tout 
ce  qui  regarde  la  langue,  le  goût  et  le  dépar- 
tement du  Parnafle.  Il  faut  que  chacun  fafTe 
fon  métier.  Lorfque  le  maréchal  de  Belli/le 
vétillera  fur  la  pureté  du  langage  ,  Bruhl  don- 
nera des  leçons  militaires  et  fera  des  com- 
mentaires fur  les  campagnes  du  grand  Turenne, 
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et  je  compoferai  un  traité  fur  la  vérité  de  la 

religion  chrétienne.  1749i 

Votre  académie  devient  plaifante  dans  fes 
choix.  Ces  juges  de  la  langue  françaife  vont 
abandonner  Vaugelas  pour  le  bréviaire  ;  cela 
paraît  un  peu  fîngulier  aux  étrangers. 

Enfin  donc  votre  académie 
Va  faire  un  couvent  de  dévots  ; 
L'art  de  penfer  et  le  génie 
En  font  exclus  par  les  cagots. 

Qui  veut  le  fuffrage  et  l'eftime 
De  ces  quarante  perroquets  , 
N'a  qu'à  favoir  fon  catéchifme  , 
Au  demeurant  point  de  français. 

Dans  cette  cohue  indocile 
Apollon  et  les  doctes  fœurs 
N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu  ,  vous  et  Bellifle. 

Vous  êtes ,  mon  cher  Voltaire  ,  comme  les 
mauvais  chrétiens  ;  vous  renvoyez  votre  con- 
verfion  d'un  jour  à  l'autre.  Après  m'avoir 
donné  des  efpérances  pour  l'été  ,  vous  me 
remettez  à  l'automne.  Apparemment  qu' Apol- 
lon ,  comme  dieu  de  la  médecine ,  vous  ordonne 
de  préfider  aux  couches  de  madame  du  Châtelet 
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■  Le  nom  facré  de  l'amitié  m'impofe  filence  ,  et 

J749*   je  me  contente  de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  à  préfent  une  douzaine  d'épîtres 
que  j'ai  faites  ,  et  quelques  petites  pièces  , 
afin  qu'à  votre  arrivée  vous  y  trouviez  un  peu 
moins  de  fautes.  Vous  pouvez  voir  par  l'ar- 
r  gument  de  mon  poème  quel  en  eft  le  fujet. 
Le  fond  de  l'hiftoire  eft  vrai.  D'Arget ,  alors 
fecrétaire  de  Valori  ,  fut  enlevé  de  nuit  , 
par  un  partifan  autrichien,  dans  une  chambre 
voifine  de  celle  où  couchait  fon  maître.  La 
furprife  de  Franquini  fut  extrême  quand  il 
s'aperçut  qu'il  tenait  le  fecrétaire  au  lieu  de 
l'ambafTadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs 
dans  ce  poëme  ,  n'eft  que  fiction  ;  vous  le 
verrez  ici ,  car  il  n'eft  pas  fait  pour  être  rendu 
public.  Si  j'avais  le  crayon  de  Raphaël  et  le 
pinceau  de  Rubens  ,  j'eiïayerais  mes  forces  en 
peignant  les  grandes  actions  des  hommes  ; 
mais  avec  les  talens  de  Calot  on  ne  fait  que 
des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France  ,  ce  faxon, 
ce  Turenne  du  fiècle  de  Louis  XV ;  je  me  fuis 
inftruit  par  fes  difcours ,  non  pas  dans  la 
langue  françaife,  mais  dans  l'art  de  la  guerre. 
Ce  maréchal  pourrait  être  le  profefleur  de 
tous  les  généraux  de  l'Europe.  Il  a  vu  nos 
fpectacles  ;  il  m'a  dit  à  cette  occafion  que 
vous  aviez  donné  une  nouvelle  comédie  au 
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théâtre  ,  que  Nanine  avait   eu  beaucoup  de  ■ 

fuccès.J'ai  été  étonné  d'apprendre  qu'il  paraif-  x749* 
fait  de  vos  ouvrages  dont  j'ignorais  jufqu'au 
nom.  Autrefois  je  les  voyais  en  manufcrit,  à 
préfent  j'apprends  par  d'autres  ce  qu'on  en 
dit  ;  et  je  ne  les  reçois  qu'après  que  les 
libraires  en  ont  fait  une  féconde  édition. 

Je  vous  facrifie  tous  mes  griefs  ,  fi  vous 
venez  ici  ;  finon  ,  craignez  l'épigramme  :  le 
hafard  peut  m'en  fournir  une  bonne.  Un 
poète,  quelque  mauvais  qu'il  foit ,  eft  un 
animal  qu'il  faut  ménager. 

Adieu  ;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec 
autant  d'impatience  qu'on  attend  au  prin- 
temps le  moment  de  les  voir  pouffer. 

FED  ÉRIC. 

LETTRE     CI, 

DU    ROI. 
i 

A  Sans-fouci ,  le  i5  d'augufte. 

i^  i  mes  vers  ont  contribué  à  l'épître  que  je 
viens  de  recevoir  (i) ,  je  les  regarde  comme 
mon  plus  bel  ouvrage.  Quelqu'un  qui  affifta 
à  la  lecture  de  cette  épître,  s'écria  dans  une 

(1)  Voyez  le  Commentaire  hiftorique,  page  77  ,  Mélanges 
littéraires ,  tome  III. 
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efpèce  d'enthoufiafme  :  Voltaire  et  le  maréchal 

1 749*    de  Saxe  ont  le  même  fort  ;  ils  ont  plus  de  vigueur 
dans  leur  agonie  que  d'autres  en  pleine  fanté. 

Admirez  cependant  la  différence  qu'il  y  a 
entre  nous  deux  ;  vous  m'atïurez  que  mes  vers 
ont  excité  votre  verve  ,  et  les  vôtres  ont  penfé 
me  faire  abjurer  la  poè'fie.  Je  me  trouve  fi 
ignorant  dans  votre  langue  ,  et  fi  fec  d'imagi- 
nation ,  que  j'ai  fait  vœu  de  ne  plus  écrire. 
Mais  vous  favez  malheureufement  ce  que  font 
les  vœux  des  poètes ,  les  zéphyrs  les  empor- 
tent fur  leurs  ailes ,  et  notre  fouvenir  s'envole 
avec  eux. 

Il  faut  être  français  et  pofféder  vos  talens 
pour  manier  votre  lyre.  Je  corrige,  j'efface  , 
je  lime  mes  mauvais  ouvrages  pour  les  puri- 
fier de  quantité  de  fautes  dont  ils  font  remplis. 
On  dit  que  les  joueurs  de  luth  accordent  leur 
infiniment  la  moitié  de  leur  vie ,  et  en  tou- 
chent l'autre.  Je  pafle  la  mienne  à  écrire ,  et 
furtout  à  effacer.  Depuis  que  j'entrevois  quel- 
que certitude  à  votre  voyage  ,  je  redouble  de 
févérité  fur  moi-même. 

Soyez  sûr  que  je  vous  attends  avec  impa- 
tience ,  charmé  de  trouver  un  Virgile  qui  veut 
bien  me  fervir  de  Qiiintilien.  Lucine  eft  bien 
-^  oifeufe  ,  à  mon  gré;  je  voudrais  que  madame 
du  Châtelet  fe  dépêchât  ,  et  vous  aufîi.  Vous 
penfez  ne  faire   qu'un  faut  du  baptême  de^ 
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Cirey  à  la  mefle  de  notre  nouvelle  églife.  La  

charité  eft  éteinte  dans  le  cœur  des  chrétiens;    I749* 
les  collectes  n'ont  pu  fournir  de  quoi  couvrir 
cette  églife  ;  et  à  moins  que  de  vouloir  enten- 
dre la  mefle  en  plein  vent ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'y  dire. 

Marquez-moi ,  je  vous  prie  ,  la  route  que 
vous  tiendrez  ,  et  dans  quel  temps  vous  ferez 
fur  mes  frontières ,  afin  que  vous  trouviez  des 
chevaux.  Je  fais  bien  que  Pégafe  vous  porte  , 
mais  il  ne  connaît  que  le  chemin  de  Fimmor- 
talité  :  je  vous  la  fouhaite  le  plus  tard  poffible , 
en  vous  aflurant  que  vous  ne  ferez  pas  reçu 
avec  moins  d'emprefTement  que  vous  n'êtes 
attendu  avec  impatience. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     CIL 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Lunéville ,  le  18  augufte. 

J'ai  reçu  vos  vers  très-plaifans 
Sur  notre  trille  académie. 
Nos  quarante  font  fort  favans  » 
Des  mots  ils  fentent  l'énergie, 
Et  de  profe  et  de  poëfie 
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,       ■  -  Ils  donnent  des  prix  tous  les  ans  ; 

ï749*  Ils  font  fur  tout  des  complimens  *, 

Mais  aucun  n'a  votre  génie. 

Votre   Majefté  penfe   bien   que  j'ai   plus 
d'envie  de  lui  faire  ma  cour  qu'elle  n'en  a 
de  me  fouffrir  auprès  d'elle.  Croyez  que  mon 
cœur  a  fait  très-fouvent  le  voyage  de  Berlin  , 
tandis  que  vous  penfiez  qu'il  était  ailleurs. 
Vous  avez  excité  la   crainte  ,  l'admiration  , 
l'intérêt  chez  les  hommes.  Permettez  que  je 
vous  dife  que  j'ai  toujours  pris  la  liberté  de 
vous  aimer.   Cela  ne  fe  dit  guère  aux  rois  ; 
mais  j'ai  commencé  fur  ce  pied-là  avec  votre 
Majefté  ,  et  je  finirai  de  même.  J'ai  bien  de 
l'impatience  de  voir  votre  Lutrin  ,   ou  votre 
Batrachomyomachie   homérique   fur    M.   de 
Valori. 

Mais  un  miniftre  d'importance  , 

Envoyé  du  roi  très-chrétien , 

Et  fa  bedaine  et  fa  preftance  , 

Le  courage  du  Pruflien  , 

La  fuite  de  l'Autrichien 

Que  votre  active  vigilance 

A  cinq  fois  battu  comme  un  chien  ; 

Tout  ce  grand  fracas  héroïque  , 

Vos  aventures  ,  vos  combats  , 

Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
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Que  les  grenouilles  et  les  rats  ■ 

Chantés  par  ce  poète  unique  I749< 

Qu'on  admire  et  qu'on  ne  lit  pas. 

Votre  Majefté,  en  me  parlant  des  maré- 
chaux de  Bellijle  et  de  Saxe ,  dit  qu'il  faut  que 
chacun  fafTe  fon  métier:  vraiment,  Sire,  vous 
en  parlez  bien  à  votre  aife  ,  vous  qui  faites 
tant  de  métiers  à  la  fois  ,  celui  de  conquérant, 
de  politique  ,  de  légiflateur ,  et ,  ce  qui  pis 
eft,  le  mien  qu'aflurément  vous  faites  le  plus 
agréablement  du  monde.  Vous  m'avez  remis  fur 
les  voies  de  ce  métier  que  j'avais  abandonné. 
J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  un  petit  eflai 
d'une  nouvelle  tragédie  de  Catilina  :  en  voici 
le  premier  acte  ;  peut-être  a-t-il  été  fait  trop 
vite.  J'ai  lait  en  huit  jours  ce  que  Crébillon 
avait  mis  vingt-huit  ans  à  achever  ;  je  ne  me 
croyais  pas  capable  d'une  fi  épouvantable  dili- 
gence ;  mais  j'étais  ici  fans  mes  livres.  Je  me 
fouvenais  de  ce  que  votre  Majefté  m'avait 
écrit  fur  le  Catilina  de  mon  confrère  :  elle 
avait  trouvé  mauvais ,  avec  raifon,  que  l'hif- 
toire  romaine  y  fût  entièrement  corrompue  ; 
elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  à  Catilina 
le  rôle  d'un  bandit  extravagant  ,  et  à  Cicéron 
celui  d'un  imbécille.  Je  me  fuis  fouvenu  de 
vos  critiques  très-juftes  ;  vos  bontés  polies 
pour  mon  vieux  confrère  ne  vous  avaient  pas 
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s    empêché  d'être  un  peu  indigné  qu'on  eût 

2749*  fait  un  tableau  fi  peu  reiïemblant  de  la  répu- 
blique romaine.  J'ai  voulu  efquifTer  la  peinture 
que  vous  déliriez  ;  c'eft  vous  qui  m'avez  fait 
travailler;  jugez  ce  premier  acte  ;  c'eft  le  feul 
que  je  puifTe  actuellement  avoir  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  Majefté  ;  les  autres  font 
encore  barbouillés.  Voyez  fi  j'ai  réhabilité 
Cicéron ,  et  fi  j'ai  attrapé  la  refïemblance  de 
Céfar. 

Entre  ces  deux  héros  prenez  votre  balance , 

Décidez  entre  leurs  vertus  : 
Céfar,  je  le  prévois  ,  aura  la  préférence  ; 
Quelque  jufîe  qu'on  foit,  c'eft  notre  refTemblance 

Qui  nous  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie 
de  Nanine.  J'ai  cru  qu'une  petite  fille  que 
fon  maître  époufe ,  ne  valait  pas  trop  la  peine 
de  vous  être  préfentée.  Mais,  h"  votre  Majefté 
l'ordonne ,  je  la  ferai  tranfcrire  pour  elle.  Je 
fuis  actuellement  avec  le  fénat  romain  ,  et  je 
tâche  de  mériter  le  fuffrage  de  Frédéric  le 
grand. 

De  qui  je  fuis  avec  ardeur 
Le  très-profterné  ferviteur 
Et  l'éternel  admirateur , 
Sans  être  jamais  fon  flatteur. 

LETTRE 
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LETTRE     CIII. 
DU    ROI. 

A  Potfdam,  le  4  de  feptembre. 

I  E  reçois  votre  Catilina  dont  il  m'eft  impof- 
îible  de  deviner  la  fuite.  Il  n'eft  pas  plus 
poflible  de  juger  d'une  tragédie  par  un  feul 
acte  ,  que  d'un  tableau  par  une  feule  figure. 
J'attends  d'avoir  tout  vu  pour  vous  dire  ce 
que  je  penfe  du  defïein  ,  de  la  conduite ,  de 
la  vraifemblance  ,  du  pathétique  et  des  paf- 
fions.  Il  ne  me  convient  pas  d'expofer  mes 
doutes  à  l'un  des  quarante  juges  de  la  langue 
françaife  ,  fur  la  partie  de  l'élocution  ;  fi 
cependant  mon  confrère  en  Apollon  et  mon 
concitoyen  le  comte  Bar  m'avait  envoyé  cet 
acte  ,  je  vous  demanderais  fi  l'on  peut  dire  : 

Tyran  par  la  parole  ,  il  faut  finir  ton  règne.  (  1  ) 

Si  le  fens  ne  donne  pas  lieu  à  l'équivoque, 
j  e  crois  qu'on  peut  dire  :  Son  éloquence  l'a  rendu 
le  tyran  de  fa  patrie ,  il  faut  finir  f on  règne.  Mais, 
félon  la  connruction  du  vers,  nous  autres 
Allemands  qui  peut-être  n'entendons  pas  bien 

(1)   Ce  vers  ne  fe  trouve  plus  dans  Rome  fauve'e. 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  III.     F 
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. les  fineïïes  de  la  langue ,  nous  comprenons 

J749'    que  c' eh  par  la  parole  qu  il  faut  finir  fon  règne. 

Je  fuis  bien  ofé  de  vous  communiquer  mes 
remarques.  Si  cependant  j'ai  eu  quelque  fcru- 
pule  fur  ce  vers-là  ,  il  ne  m'a  pas  empêché 
de  me  livrer  avec  plaifir  à  l'admiration  d'une 
infinité  de  beaux  endroits  où  l'on  reconnaît 
les  traits  de  ce  pinceau  qui  fit  Brutus  ,  la  Mort 
de  Céfar,  8cc.  8cc. 

Votre  lettre  eft  charmante;  il  n'y  a  que 
vous  qui  puifliez  en  écrire  de  pareilles.  Il 
femble  que  la  France  foit  condamnée  d'en- 
terrer avec  vous  dix  perfonnes  d'efprit  que 
différens  fiècles  lui  avaient  fait  naître. 

Puifque  madame  du  Châtelet  fait  des  livres, 
je  ne  crois  pas  qu'elle  accouche  par  diffrac- 
tion. Dites-lui  donc  qu'elle,  fe  dépêche  ,  car 
j'ai  hâte  de  vous  voir.  Je  fens  l'extrême  befoin 
que  j'ai  de  vous ,  et  le  grand  fecours  dont 
vous  pouvez  m'être.  La  paflion  de  l'étude 
me  durera  toute  ma  vie.  Je  penfe  fur  cela 
comme  Cicéron,  et  comme  je  le  dis  dans  une 
de  mes  épîtres.  En  m'appliquant  je  puis 
acquérir  toutes  fortes  de  connaiflances  ;  celle 
de  la  langue  françaife,  je  veux  vous  la  devoir. 
Je  me  corrige  autant  que  mes  lumières  me  le 
permettent  ;  mais  je  n'ai  point  de  purifie  affez 
févère  pour  relever  toutes  mes  fautes.  Enfin 
je  vous  attends ,  et  je  prépare  la  réception  du 
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gentilhomme  ordinaire  et  du  génie  extraor-  

dinaire.  1749« 

On  dit  à  Paris  que  vous  ne  viendrez  point, 
et  je  dis  que  oui ,  car  vous  n'êtes  point  un 
faufTaire  ;  et  fi  Ton  vous  accufait  d'être  indif- 
eret ,  je  dirais  que  cela  peut  être;  de  vous 
laifler  voler ,  j'y  aequiefcerais  ;  d'être  coquet, 
encore.  Vous  êtes  enfin  comme  l'éléphant 
blanc  pour  lequel  le  roi  de  Perfe  et  l'empe- 
reur du  Mogol  fe  font  la  guerre ,  et  dont  ils 
augmentent  leurs  titres  quand  ils  font  afTez 
heureux  pour  le  polTéder.  Adieu.  Si  vous 
venez  ici  ,  vous  verrez  à  la  tête  des  miens  , 
Fédéric ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Prujfe  7 
électeur  de  Brandebourg ,  pojfejfeur  de  Voltaire  y 
<bc.  à-c. 

LETTRE     CIV, 
DU     ROI. 

Le  2  5  de  novembre. 

U'olivet  me  foudroie,  à  ce  que  je  vois. 
Je  fuis  plus  ignorant  que  je  ne  me  l'étais 
cru.  Je  me  garderai  bien  de  faire  le  purifie,  et 
de  parler  de  ce  que  je  n'entends  pas;  mon 
filence  me  préfervera  des  foudres  des  à'Olivet 
et  des  Vaugelas.  Je  me  garderai  bien  encore 

F   2 
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■ de  vous  envoyer  de  mes  ouvrages  :  fi  vous 

1 749*  lailïez  voler  les  vôtres  ,  que  ferait- ce  des 
miens  ?  Vous  travaillez  pour  votre  réputation 
et  pour  l'honneur  de  votre  nation;  fi  je  bar- 
bouille du  papier ,  c'eft  pour  mon  amufement  ; 
et  on  pourrait  me  le  pardonner ,  pourvu  que 
je  déchiraiîe  ces  ouvrages  après  les  avoir 
achevés.  Lorfqu'on  approche  de  quarante  ans, 
et  que  Ton  fait  de  mauvais  vers  ,  il  faut  dire 
comme  le  mifanthrope  :  Si  fen  fefais  danjfi 
médians ,  je  me  garderais  bien  de  les  montrer  aux 
gens. 

Nous  avions  à  Berlin  un  ambafladeur  rulTe 
qui  depuis  vingt  ans  étudiait  la  philofophie 
fans  y  avoir  compris  grand'chofe.  Le  comte 
de  Keiferling  ,  dont  je  parle  ,  et  qui  a  foixante 
ans  bien  comptés  ,  partit  de  Berlin  avec  fon 
gros  profeffeur.  11  eft  à  Drefde  à  préfent ,  il 
étudie  toujours  ,  et  il  efpère  d'être  un  écolier 
pafTable  dans  vingt  ou  trente  ans  d'ici.  Je 
n'ai  point  fa  patience,  et  je  ne  fonge  pas  à 
vivre  auffi  long-temps.  Ouiconque  n'eft  pas 
poëte  à  vingt  ans  ,  ne  le  deviendra  de  fa  vie. 
Te  n'ai  point  allez  de  préfomption  pour  me 
flatter  du  contraire,  ni  je  ne  fuis  allez  aveugle 
pour  ne  me  pas  rendre  juftice. 

Envoyez-moi  donc  vos  ouvrages  par  géné- 
rofité ,  et  ne  vous  attendez  à  rien  de  ma  part 
qu'à  des  applaudifTemejis.  Je  veux  imiter  de 
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Conrard  le  filence  prudent  ;  mais   cela  ne  me 

rendra    point  infenfible    aux   beautés  de    la    x749' 
poè'fie.  J'eftimerai  d'autant  plus  vos  ouvrages 
que  j'ai  éprouvé  l'impolTibilité  d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracafleries  fur  les 
on  dit.  On  dit  eft  la  gazette  des  fots.  Perfonne 
n'a  mal  parlé  de  vous  dans  ce  pays  ci.  Je  ne  fais 
dans  quel  livre  (ÏArgens  bavarde  fur  Euripide  : 
qui  vous  dit  que  c'eft  vous?  S'il  avait  voulu 
vous  défigner  ,  n'aurait -il  pas  choifi  Virgile 
plutôt  qu'Euripide  ?  Tout  le  monde  vous  aurait 
reconnu  à  ce  coup  de  pinceau  ;  et  dans  le 
paflage  que  vous  me  citez  ,  je  ne  vois  aucun 
rapport  avec  la  réception  qu'on  vous  a  faite  ici. 

Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monftres  pour 
les  combattre.  Ferraillez,  s'il  le  faut,  avec  les 
ennemis  réels  que  votre  mérite  vous  a  faits 
en  France ,  et  ne  vous  imaginez  pas  d'en 
trouver  où  il  n'y  en  a  point  :  ou  fi  vous 
aimez  les  tracafleries  ,  ne  m'y  mêlez  jamais  ; 
je  n'y  entends  rien  ,  ni  ne  veux  jamais  rien 
y  entendre. 

Je  vois  ,  par  tous  les  arrangemens  que  vous 
prenez  ,  le  peu  d'efpérance  qu'il  me  refte  de 
vous  voir.  Vous  ne  manquerez  pas  d'excufes  ; 
une  imagination  auffi.  vive  que  la  vôtre  eft 
intaiiiïable.  Tantôt  ce  fera  une  tragédie  dont 
vous  voudrez  voirie  fuccès  ,  tantôt  des  arran- 
gemens domeftiques  ;  ou  bien  le  roi  Stanijlas , 
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■  ou  des  nouveaux  on  dit.  Enfin ,  je  fuis  plus 

I749*    incrédule  fur  ce  voyage  que  fur  l'arrivée  du 

Meffie  que  les  Juifs  attendent  encore. 

Il  paraît  ici  une  élégie...,  ferait-elle  de  vous? 

Voici  le  premier  vers  : 

Unfommeil  éternel  a  donc  fermé  ces  yeux ,  Sec. 

Mandez -le- moi ,  je  vous  prie;  j'ai  quel- 
ques doutes  là-demis  ;  vous  feul  pouvez  les 
éclaircir. 

J'attends  avec  impatience  le  grand  envoi 
que  vous  m'annoncez  ,  et  je  vous  admirerai 
tout  ingrat  et  abfent  que  vous  êtes  ,  parce 
que  je  ne  faurais  m'en  empêcher. 

Adieu  ;  je  vais  voir  les  agréables  folies  de 
Roland,  et  les  héroïques  fottifes  de  Coriolan. 
Je  vous  fouhaite  tranquillité,  joie  et  longue 
vie. 

FÉDÊRIC. 
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LETTRE     CV.  17^0, 

DU    ROI. 

Avril. 

vVu  o  1  !  vous  envoyez  vos  écrits 
Au  frondeur  de  Sémiramis  , 
A  l'incrédule  qui  de  l'ombre 
Du  grand  Ninus  n'eft  point  épris  , 
Qui  fur  un  ton  cauftique  et  fombre 
Ofe  juger  vos  beaux  efprits  ! 
Ce  trait  défarme  ma  colère; 
Enfin  je  retrouve  Voltaire, 
Ce  Voltaire  du  temps  jadis  , 
Qui  favait  aimer  {es  amis , 
Et  qui  furtout  favait  leur  plaire. 

Voilà  une  lettre  comme  j'en  recevais  autre- 
fois de  Cirey.  Je  redouble  d'envie  de  vous 
revoir  ,  de  parler  de  littérature  ,  et  de  m'inf- 
truire  des  chofes  que  vous  feul  pouvez  m'ap- 
prendre.  Je  vous  fais  mes  remercîmens  de 
votre  nouvelle  édition.  Comme  je  fayais  vos 
vieilles  épîtres  par  cœur  ,  j'ai  reconnu  toutes 
les  corrections  et  additions  que  vous  y  avez 
faites  ;  j'en  ai  été  charmé  :  ces  épîtres  étaient 
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belles ,  mais  vous  y  avez  ajouté  de  nouvelles 

1700.    beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à  tout  ce 
que  vous  voudrez  ;  des  vers  de  la  beauté  des 
vôtres  peuvent  par  leur  impofture  faire  illu- 
sion fur  le  fond  des  chofes.  Je  fuis  curieux 
de  voir  Orefte  ;  comment  vous  aurez  rem- 
placé Palamède  ,  et  de  quelles  autres  beautés 
vous  aurez  enrichi  cette  tragédie;  fi  vous 
penfiez  à  moi ,  vous  me  feriez  la  galanterie 
de  me  l'envoyer.  Je  fuis  prévenu  pour  vous  , 
il  ne  tient  donc  qu'à  vous  de  recevoir  mes 
applaudiffemens  ;  mais  fe  foucie-ton  à  Paris 
que  des  Vandales  et  des  barbares  fifflent  ou 
battent  des  mains  à  Berlin  ? 

Cet  éloge  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre 
me  rappelle  une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  I 
fe  mêlait  de  pharmacie  et  de  médecine  ;  il 
donnait  des  remèdes  à  fes  courtifans  malades  ; 
et  lorfqu'il  avait  expédié  quelques  boyards 
pour  l'autre  monde  ,  il  célébrait  leurs  obsè- 
ques avec  magnificence  ,  et  honorait  leur 
convoi  funèbre  de  fa  préfence.  Je  me  trouve 
à  l'égard  de  ces  pauvres  officiers  dans  un  cas 
à  peu -près  femblable  ;  des  raifons  d'Etat 
m'obligèrent  à  les  expofer  à  des  dangers  où 
ils  ont*  péri  ,  pouvais -je  faire  moins  que 
d'orner  leurs  tombeaux  d'épitaphes  fimples 
et  véritables  ?  Venez  au  moins  corriger  ce 

morceau 
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morceau  plein  de  fautes ,  pour  lequel  je  m'in-   

téreffe  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages.  i75o. 
Des  affaires  m'appellent  en  Pruffe  au  mois  de 
juin  ;  mais  du  premier  de  juillet  jufqu'au  mois 
de  feptembre,  je  pourrai  difpofer  de  mon 
temps ,  je  pourrai  étudier  aux  pieds  de  Gamaliel, 
je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre , 
Et  du  grand  art  de  Cicéron  , 
De  Thucydide  et  de  Maron  , 
M'inftruire  ,  et  par  vos  foins  apprendre 
Le  chemin  du  facré  vallon  : 
Mais,  pour  y  mériter  un  nom  , 
Du  feu  que  votre  efprit  recèle 
Daignez  à  ma  froide  raifon 
Communiquer  une  étincelle , 
Et  j'égalerai  Crébillon. 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de 
vous  ou  de  madame  d1 Aiguillon  a  raifon  ?  Si 
la  duchefle  produit  le  Teftament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  en  original ,  il  faudra 
bien  l'en  croire.  Les  grands  hommes  ne  le 
font  ni  tous  les  momens  ni  en  toute  chofe. 
Un  miniftre  rafTemblera  toutes  fes  forces ,  il 
emploiera  toute  la  fagacité  de  fon  efprit  dans 
une  affaire  qu'il  juge  importante  ,  et  il  mar- 
quera beaucoup  de  négligence  dans  une  autre 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  III.     G 
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qu'il  croit  médiocre.  Si  je  me  repréfente  le 

l7^°»  cardinal  de  Richelieu  rabaifTant  les  grands  du 
royaume ,  établiffant  folidement  l'autorité 
royale ,  foutenant  la  gloire  des  Français  contre 
des  ennemis  puiffans  et  étrangers  ,  étouffant 
des  guerres  inteftines  ,  détruifant  le  parti  des 
calviniftes ,  et  fefant  élever  une  digue  à  travers 
la  mer  pour  afîiéger  la  Rochelle  ;  u  je  me 
repréfente  cette  ame  ferme,  occupée  des  plus 
grands  projets  ,  et  capable  des  réfolutions  les 
plus  hardies ,  le  Teftament  politique  me  paraît 
trop  puéril  pour  être  fon  ouvrage.  Peut-être 
étaient-ce  des  idées  jetées  fur  le  papier  ;  peut- 
être  ne  voulait-il  pas  dire  tout  ce  qu'il  penfait , 
pour  fe  faire  regretter  d'autant  plus.  Si  j'avais 
vécu  avec  ce  cardinal ,  j'en  parlerais  plus 
pofitivement  ;  à  préfent  je  ne  peux  que 
deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petiteffes , 
Quelques  vertus  ,  plus  de  faibleffes , 
Font  le  bizarre  compofé 
Du  héros  le  plus  avifé  ; 
Il  jette  un  rayon  de  lumière  , 
Mais  ce  foleil  dans  fa  carrière 
Ne  brille  pas  d'un  feu  confiant  ; 
L'efprit  le  plus  profond  s'éclipfe  ; 
Richelieu  fit  fon  Teftament , 
Et  Newton  fon  Apocalypfe. 
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Je  ne  fouhaite ,  pour  la  nouvelle  année ,  que  — - — 

de  la  famé  et  de  la  patience  à  l'auteur  de  la  X7J0- 
Henriade.    S'il  m'aime  encore  ,  je  le  verrai 
face  à  face  ,  je- l'admirerai  à  Sans-fouci,  et  je 
lui  en  dirai  davantage. 


LETTRE     CVL 
DU    ROI. 

A  Potfdara ,  le  2  5  d'avril. 

J'espérais  qu'au  premier  fignal 
Les  Grâces  et  votre  génie 
Viendraient  fans  cérémonial 
Réveiller  ma  mufe  affoupie  ; 
Mais  de  ce  bonheur  idéal 
L'efpérance  efl  évanouie, 
Et  dans  ce  féjour  martial 
D'Arnaud  ,  votre  charmant  vaual , 
N'eft  arrivé  qu'en  compagnie 
De  fa  mufe  aimable  et  polie. 
Lorfqu'on  n'a  point  l'original  t 
Heureux  qui  retient  la  copie  ! 

Il  eft  enfin  venu  ce  d'Arnaud  qui  s'eft  tant 
fait  attendre.  Il  m'a  remis  votre  lettre ,  ces 
vers  charmans  qui  font  toujours  honte  aux 

G    2 
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miens  ,  et  je  redouble  d'impatience  de  vous 

*T$o.  revoir.  A  quoi  fert-il  que  la  nature  m'ait  fait 
naître  votre  contemporain,  fi  vous  m'em- 
pêchez de  profiter  de  cet  avantage? 

Depuis  deux  mille  ans  nous  lifons 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  ; 
Avec  eux  plus  ne  converfons. 
Qui  pourrait  les  voir  face  à  face 
S'inftruirait  bien  par  leurs  leçons  ! 

Oui ,  la  mort  ainfi  que  l'abfence 
Sépare  les  pauvres  humains  ; 
L'Homère  même  de  la  France 
Eft  pour  nous,  fes  contemporains, 
Qui  vivons  loin  de  fa  préfence , 
Aufli  mort  que  ces  grands  romains. 

Tous  les  fiècles  feront  les  maîtres 

De  vos  ouvrages  immortels  ; 

Ils  pourront  à  leur  tour  connaître 

Tant  de  talens  univerfels. 

Pour  moi  j'ofe  un  peu  plus  prétendre  ; 

Avide  de  tous  vos  écrits  , 

J-e  veux  ,  de  vos  charmes  épris , 

Vous  voir ,  vous  lire  et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  où  fe 
trouve  Orefte,  une  Lettre  fur  les  menfonges,8cc. 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.         77 

et  une  autre  au  maréchal  de  Schidlembourg.  

Vous  m'avez  placé  tout  au  milieu  d'une  lettre  i7^0, 
où  je  fuis  furpris  de  me  trouver.  Vous  favez 
relever  les  petites  choies  par  la  manière  dont 
vous  les  mettez  en  œuvre.  Je  vois  combien 
vous  êtes  un  grand  maître  en  éloquence.  Oui , 
fi  l'éloquence  ne  tranfporte  pas  des  montagnes 
comme  la  foi ,  elle  abaifle  les  hauteurs ,  elle 
relève  les  fonds  ,  elle  eft  maîtrefTe  de  la  nature, 
et  furtout  du  cœur  humain.  La  belle  fcience  ! 
qu'heureux  font  ceux  qui  la  pofsèdent ,  et  fur- 
tout  qui  la  manient  avec  autant  de  fupériorité 
que  vous  ! 

J'ai  cru  que  vous  aviez  ,  il  y  a  long-temps , 
ces  Mémoires  de  notre  académie.  On  les 
relie  actuellement ,  et  on  vous  les  enverra 
incontinent.  Vous  y  trouverez  répandus  quel- 
ques-uns de  mes  ouvrages  ;  mais  je  dois  vous 
avertir  que  ce  ne  font  que  des  efquifles.  J'ai 
employé  depuis ,  un  temps  confidérable  à  les 
corriger.  On  en  fait  actuellement  une  édition 
avec  des  augmentations  et  des  corrections 
nombreufes ,  qui  fera  plus  digne  de  votre 
attention.  Vous  l'aurez  dès  que  l'imprimeur 
aura  achevé  fa  befogne. 

Vous  me  demandez  mon  poème  ;  mais  il 
ne  peut  point  fe  montrer.  D'Arnaud  vous 
mandera  ce  qu'il  contient. 
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_____  J'ofais  de  mes  pinceaux  hardis 

i75o.  Croquer  le  ciel  du  fanatique, 

Son  enfer  et  fon  paradis  , 
Et  me  gauffer  en  hérétique 
De  ces  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  écrafe  les  maudits  ; 
Mais  de  mes  vers  tant  étourdis  , 
Dont  je  connais  le  ton  cauftique, 
Je  cache  le  recueil  épique 
A  vos  indifcrets  de  Paris. 

Certain  Boyer  qui  chez  vous  brille, 
Grand  frondeur  de  plaifans  écrits , 
Ferait  condamner  par  fes  cris 
Mes  pauvres  vers  à  la  baftille. 
Je  hais  ces  funeftes  lambris  ; 
Ma  Mufe,  les  Jeux  et  les  Ris 
Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  mépris, 
C'eft  affez  lorfqu'en  fa  jeuneffe 
On  a  tâté  de  la  prifon  ; 
Mais  dans  1  âge  de  la  fagefle , 
Y  retourner  c'eft  déraifon. 

Ainfi  ,  mon  cher  Voltaire,  fi  vous  voulez 
voir  de  mes  fottifes ,  il  faut  venir  fur  les 
lieux  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer.  Le 
poème  ,  à  la  vérité ,  ne  vous  payera  pas  des 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.         79 

fatigues  du  voyage  ;  mais  le  poète  qui  vous  

aime  en  vaut  peut-être  la  peine.  Vous  verrez  1750. 
ici  un  philofophe  qui  n'a  d'autre  pafîlon  que 
celle  de  l'étude  ,  et  qui  fait  ,  par  les  difficultés 
qu'il  trouve  dans  fon  travail ,  reconnaître  le 
mérite  de  ceux  qui  comme  vous  y  réunifient 
aufïi  fupérieurement. 

Il  eft  ici  une  petite  communauté  qui  érige 
des  autels  au  dieu  invifible  ;  mais  prenez-y 
bien  garde ,  des  hérétiques  élèveront  furement 
quelques  autels  à  Baal ,  fi  notre  dieu  ne  fe 
montre  bientôt.  Je  n'en  dis  pas  davantage. 
Adieu. 

F  £  d  Ê  R  i  c. 


LETTRE    C  V  I  I, 
DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

A  Paris  ,  le  20  mai. 

VJTrand  Roi ,  voici  donc  le  recueil 

De  ma  dernière  rapfodie. 

Si  j'avais  quelque  grain  d'orgueil  t 

De  Fédéric  un  feul  coup  d'œil  , 

Me  rendrait  de  la  modeftie. 

Votre  tribunal  eft  l'écueil 

Où  notre  vanité  fe  brife  ; 
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L'œuvre  que  votre  goût  méprife 

Dès  ce  moment  tombe  au  cercueil  ; 
Rien  n'eft  plus  jufte  :  votre  accueil 
Eft  ce  qui  nous  immortalife. 

A  propos  d'immortalité ,  Sire ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  avouer  que  c'eft  une  fort  belle 
chofe  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  du 
mal  de  ce  que  vous  avez  fi  bien  gagné.  Mais 
il  vaut  mieux  vivre  deux  ou  trois  mois  auprès 
de  votre  Majefté  que  trente  mille  ans  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Je  ne  fais  pas  fi  d'Arnaud 
fera  immortel  ;  mais  je  le  tiens  fort  heureux 
dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  fil , 
et  je  ferais  fort  en  colère  fi  ce  petit  fil  eft  coupé 
avant  que  j'aye  encore  eu  la  confolation  de 
revoir  le  grand  homme  de  ce  fiècle.  Vos  vers 
fur  le  cardinal  de  Richelieu  ont  été  retenus  par 
cœur.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  ! 

Richelieu  Jit  fon  Teftament , 
Et  Neutonfon  Apocalypfe. 

Cela  eft  fi  naturel ,  fi  aifé ,  fi  vrai ,  fi  bien 
dit ,  fi  court ,  fi  dégagé  de  fuperfluités  ,  qu'il 
eft  impofïible  de  ne  s'en  pas  fouvenir.  Ces 
vers  font  déjà  un  proverbe.  Vous  êtes  affuré- 
ment  le  premier  roi  de  PrufTe  qui  ait  fait  des 
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proverbes   en  France.   Votre    Majefté  verra  ■■■ 

dans  la  rapfodie  ci-jointe  mes  raifons  contre    17^0» 
madame  d'Aiguillon. 

Jugez  ce  Teftament  fameux 

Qu'en  vain  d'Aiguillon  veut  défendre  ; 

Vous  en  avez  bien  jugé  deux 

Plus  difficiles  à  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais  ,  Sire  ,  votre 
Valoriade  ?  il  y  a  une  ode  dans  un  recueil  de 
votre  académie  ;  je  n'ai  ni  le  recueil  ni  l'ode. 
C'eft  bien  la  peine  de  vous  aimer  pour  être 
traité  ainfi.  Oh ,  le  mauvais  marché  que  j'ai 
fait  là  ! 

Je  vous  donne  toute  mon  ame  fans  reftric- 
tion. 

LETTRE     CVIII. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 


SIRE  , 

e  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  eft-il  croya- 


C 

ble  ?  On  abufe  du  nom  de  votre  Majefté  pour   J7^^« 
empoifonner  les  derniers  jours  d'une  vie  que 
je   vous    ai   confacrée.    Quoi  !   on   m'accufe 
d'avoir  avancé  que  Kœnig  écrivait  contre  vos 
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ouvrages  !  Ah ,  Sire ,  il  en  eft  aufîi  incapable 

I7-53.  qUe  moi.  Votre  Majefté  fait  ce  que  je  lui  en 
ai  écrit  (  i  ).  Je  vous  ai  toujours  dit  la  vérité  , 
et  je  vous  la  dirai  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Je  fuis  au  défefpoirde  n'être  point 
allé  à  Bareith  ;  une  partie  de  ma  famille  ,  qui 
va  m'attendre  aux  eaux  ,  me  force  d'aller 
chercher  une  guérifon  que  vos  bontés  feules 
pourraient  me  donner.  Je  vous  ferai  toujours 
tendrement  dévoué  ,  quelque  chofe  que  vous 
faffiez.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué  ,  je  ne 
vous  manquerai  jamais.  Je  reviendrai  à  vos 
pieds  au  mois  d'octobre  ;  et  fi  la  malheureufe 
aventure  de  la  Beaumelle  n'eft  pas  vraie  ;  fi 
Maupertuis  en  effet  n'a  pas  trahi  le  fecret  de 
vos  foupers  ,  et  ne  m'a  point  calomnié  pour 
exciter  la  Beaumelle  contre  moi  ;  s'il  n'a  pas 
été  par  fa  haine  l'auteur  de  mes  malheurs , 
j'avouerai  que  j'ai  été  trompé  ,  et  je  lui  deman- 
derai pardon  devant  votre  Majefté  et  devant 
le  public.  Je  m'en  ferai  une  vraie  gloire.  Mais  , 
fi  la  lettre  de  la  Beaumelle  eft  vraie ,  fi  les  faits 
font  confiâtes  ,  fi  je  n'ai  pris  d'ailleurs  le  parti 
de  Kœnig  qu'avec  toute  l'Europe  littéraire, 
voyez  ,  Sire  ,  ce  que  les  philofophes  Marc- 
Aurèle  et  Julien  auraient  fait  en  pareil  cas. 
Nous  fommes   tous  vos  ferviteurs ,  et  vous 

(1)  Voyez  la  lettre  à  M.  Kanig,  17  novembre  1752  ,  Mél. 
littér.  tome  IV. 
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auriez  pu  d'un  mot  tout  concilier.  Vous  êtes  

fait  pour  être  notre  juge,  et  non  notre  adver-  17 53. 
faire.  Votre  plume  refpectable  eût  été  digne- 
ment employée  à  nous  ordonner  de  tout 
oublier  ;  mon  cœur  vous  répond  que  j'aurais 
obéi.  Sire  ,  ce  cœur  eft  encore  à  vous  ;  vous 
favez  que  l'enthoufiafme  m'avait  amené  à  vos 
pieds  ,  il  m'y  ramènera.  Quand  j'ai  conjuré 
votre  Majefté  de  ne  plus  m'attacher  à  elle  par 
des  penfions  ,  elle  fait  bien  que  c'était  unique- 
ment préférer  votre  perfonne  à  vos  bienfaits. 
Vous  m'avez  ordonné  de  les  recevoir  ,  ces 
bienfaits  ,  mais  jamais  je  ne  vous  ferai  attaché 
que  pour  vous-même  ;  et  je  vous  jure  encore 
entre  les  mains  de  fon  AltelTe  royale  madame 
la  margrave  de  Bareith ,  par  qui  je  prends  la 
liberté  de  faire  paiTer  ma  lettre  ,  que  je  vous 
garderai  jufqu'au  tombeau  les  fentimens  qui 
m'amenèrent  à  vos  pieds  lorfque  je  quittai 
pour  vous  tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher , 
et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une  amitié 
éternelle.  (2) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  roi,  du  23  augufte  1750,  dans  le 
Commentaire hiftori que,  8cc.  Mél.  littér.  tome  III  >  page  74» 


1757, 
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LETTRE     CIX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Octobie. 
SIRE, 

IN  e  vous  effrayez  pas  d'une  longue  lettre , 
qui  eft  la  feule  chofe  qui  puiffe  vous  effrayer. 
J'ai  été  reçu  chez  votre  Majefté  avec  des 
bontés  fans  nombre  ;  je  vous  ai  appartenu  , 
mon  cœur  vous  appartiendra  toujours.  Ma 
vieilleffe  m'a  laiffé  toute  ma  vivacité  pour  ce 
qui  vous  regarde ,  en  la  diminuant  pour  tout 
le  refte.  J'ignore  encore  dans  ma  retraite  pai- 
fible  fi  votre  Majefté  a  été  à  la  rencontre  du 
corps  d'armée  de  M.  de  Soubife ,  et  fi  elle  s'eft 
fignalée  par  de  nouveaux  fuccès.  Je  fuis  peu 
au  fait  de  la  fituation  préfente  des  affaires  ;  je 
vois  feulement  qu'avec  la  valeur  de  CharlesXII, 
et  avec  un  efpnt  bien  fupérieur  au  fien ,  vous 
vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis  à  combattre 
qu'il  n'en  eut  quand  il  revint  à  Stralfund  ; 
mais  il  y  a  une  chofe  bien  sûre ,  c'eft  que 
vous  aurez  plus  de  réputation  que  lui  dans  la 
poftérité,  parce  que  vous  avez  remporté  autant 
de  victoires  fur  des  ennemis  plus  aguerris  que 
les  fiens ,  et  que  vous  avez  fait  à  vos  fujets 
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tous  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits ,  en  ranimant  

les  arts  ,  en  fondant  des  colonies,  en  embel-  1l-)7 
lifTant  les  villes.  Je  mets  à  part  d'autres  talens 
aufli  fupérieurs  que  rares ,  qui  auraient  fuffi  à 
vous  immortalifer.  Vos  plus  grands  ennemis 
ne  peuvent  vous  ôter  aucun  de  ces  mérites  ; 
votre  gloire  eft  donc  abfolument  hors  d'at- 
teinte. Peut-être  cette  gloire  eft-elle  actuelle- 
ment augmentée  par  quelque  victoire ,  mais 
nul  malheur  ne  vous  l'ôtera.  Ne  perdez  jamais 
de  vue  cette  idée ,  je  vous  en  conjure. 

Il  s'agit  à  préfent  de  votre  bonheur  ;  je  ne 
parlerai  pas  aujourd'hui  des  treize  cantons. 
Je  m'étais  livré  au   plaifir  de    dire   à   votre 
Majefté  combien  elle  eft  aimée  dans  le  pays 
que  j'habite ,  mais  je  fais  qu'en  France  elle  a 
beaucoup  de  partifans  ;  je  fais  très  -  politive- 
ment  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  délirent  le 
maintien    de    la    balance   que    vos  victoires 
avaient  établie.  Je  me  borne  à  vous  dire  des 
vérités  fimples ,  fans  ofer  me  mêler  en  aucune 
façon  de  politique  ;  cela  ne  m'appartient  pas. 
Permettez  -  moi  feulement  de  penfer  que  ,  fi 
la  fortune  vous  était  entièrement  contraire , 
vous  trouveriez  une  relTource  dans  la  France, 
garante  de  tant  de  traités  ;  que  vos  lumières 
et  votre  efprit  vous  ménageraient  cette  ref- 
fource  ;   qu'il   vous   relierait   toujours    allez 
d'Etats  pour  tenir  un  rang  très-confidérable 
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dans  l'Europe  ;  que  le  grand  électeur  votre 

17^7*    bifaïeul  n'en  a  pas  été  moins  refpecté  pour 
avoir  cédé  quelques-unes  de  fes  conquêtes. 
Permettez -moi,  encore  une  fois  ,  de  penfer 
ainfi  en  vous  foumettant  mes  penfées.  Les 
Caton  et  les  Othon,  dont  votre  Majefté  trouve 
la  mort  belle  ,  n'avaient  guère  autre  chofe  à 
faire  qu'à  fervir  ou  qu'à  mourir;  encore  Othon 
n'était -il  pas  sûr  qu'on  l'eût  laifle  vivre  ;  il 
prévint  par  une  mort  volontaire  celle  qu'on 
lui  eût  fait  fouffrir.  Nos  mœurs  et  votre  fitua- 
tion  font  bien  loin  d'exiger  un  tel  parti  ;  en 
un  mot  ,  votre  vie  eft  très  -  néceflaire  :  vous 
fentez  combien  elle  eft  chère  à  une  nombreufe 
famille,  et  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
vous  approcher.  Vous  favez  que  les  affaires 
de  l'Europe  ne  font  jamais  long- temps  dans 
la  même  afliette  ,  et  que  c'eft  un  devoir  pour 
un  homme  tel  que  vous  de  fe  réferver  aux 
événemens.  J'ofe  vous  dire  bien  plus  ;  croyez- 
moi  ,  fi  votre  courage  vous  portait  à  cette 
extrémité  héroïque  ,  elle  ne  ferait  pas  approu- 
vée ;  vos  partifans  la  condamneraient  et  vos 
ennemis    en  triompheraient.    Songez   encore 
aux    outrages    que    la   nation  fanatique   des 
bigots  ferait  à  votre  mémoire.  Voilà  tout  le 
prix  que  votre  nom  recueillerait  d'une  mort 
volontaire;  et,  en  vérité,  il  ne  faudrait  pas 
donner  à  ces  lâches  ennemis  du  genre-humain 
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le   plaifîr  d'infulter  à  votre  nom  fi   refpec-   

table.  *7% 

Ne  vous  ofifenfez  pas  de  la  liberté  avec 
laquelle  vous  parle  un  vieillard  qui  vous  a 
toujours  révéré  et  aimé  ,  et  qui  croit ,  d'après 
une  longue  expérience  ,  qu'on  peut  tirer  de 
très-grands  avantages  du  malheur.  Mais  heu- 
reufement  nous  fommes  très-loin  de  vous  voir 
réduit  à  des  extrémités  fi  funeftes,  et  j'attends 
tout  de  votre  courage  et  de  votre  efprit,  hors 
le  parti  malheureux  que  ce  même  courage 
peut  me  faire  craindre.  Ce  fera  une  confola- 
tion  pour  moi ,  en  quittant  la  vie ,  de  laiffer  fur 
la  terre  un  roi  philofophe. 

LETTRE     G  X. 

DE     Af.     DE      VOLTAIRE. 

Octobre. 
SIRE, 

Votre  épître  d'Erfurth  (  1  )  eft  pleine  de 
morceaux  admirables  et  touchans.  Il  y  aura 
toujours  de  très -belles  chofes  dans  ce  que 
vous   ferez  ,   et   dans  ce  que   vous   écrirez. 

(1)  Le  teftament  du  roi,    avant  la  bataille  de  Rosback, 
Voyez  le  Commentaire  hiftoiique,  8cc. 
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Souffrez  que  je  vous  dife  ce  que  j'ai  écrit  à 

I7^7»  fon  Alteife  royale  votre  digne  fceur  ,  que 
cette  épître  fera  verfer  des  larmes  ,  fi  vous 
n'y  parlez  pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  difcuter  avec  votre  Majefté  ce  qui 
peut  perfectionner  ce  monument  d'une  grande 
ame  et  d'un  grand  génie  ;  il  s'agit  de  vous  , 
et  de  l'intérêt  de  toute  la  fainepartie  du  genre- 
humain,  que  la  philofophie  attache  à  votre 
gloire  et  à  votre  confervation. 

Vous  voulez  mourir  (  2  )  ;  je  ne  vous  parle 
pas  ici  de  l'horreur  douloureufe  que  ce  deffein 
m'infpire.  Je  vous  conjure  de  foupçonner  au 
moins  que  du  haut  rang  où  vous  êtes  ,  vous 
ne  pouvez  guère  voir  quelle  eft  l'opinion  des 
hommes  ,  quel  eft  l'efprit  du  temps.  Comme 
roi  on  ne  vous  le  dit  pas  ,  comme  philofophe 
et  comme  grand  homme  vous  ne  voyez  que 
les  exemples  des  grands  hommes  de  l'anti- 
quité. Vous  aimez  la  gloire ,  vous  la  mettez 
aujourd'hui  à  mourir  d'une  manière  que  les 
autres  hommes  choififfent  rarement ,  et  qu'au- 
cun des  fouverains  de  l'Europe  n'a  jamais 
imaginée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Mais,  hélas!  Sire,  en  aimant  tant  la  gloire, 
comment  pouvez -vous  vous  obftiner  à  un 
projet  qui  vous  la  fera  perdre  ?  Je  vous  ai 

(2)  Voyez  dans  la  Correfpondance  générale,  anne'e  1757  , 
les  lettres  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  le  duc  de  Richelieu. 

déjà 
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déjà  repréfenté  la  douleur  de  vos  amis  ,  le  

triomphe  de  vos  ennemis  ,  et    les    infultes    !'    ' 
d'un  certain  genre  d'hommes  qui  mettra  lâche- 
ment fon  devoir  à  flétrir  une  action  généreufe. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire, 
que  perfonne  ne  vous  regardera  comme  le 
martyr  de  la  liberté  ;  il  faut  fe  rendre  juftice  : 
vous  favez  dans  combien  de  cours  on  s'opi- 
niâtre  à  regarder  votre  entrée  en  Saxe  comme 
une  infraction  du  droit  des  gens.  Que  dira- 
t-on  dans  ces  cours  ?  que  vous  avez  vengé  fur 
vous-même  cette  invafion  ;  que  vous  n'avez 
pu  réfifter  au  chagrin  de  ne  pas  donner  la  loi. 
On  vous  accufera  d'un  défefpoir  prématuré 
quand  on  faura  que  vous  avez  pris  cette  réfo- 
lution  funefte  dans  Erfurth,  quand  vous  étiez, 
encore  maître  de  la  Siléfie  et  de  la  Saxe.  On, 
commentera  votre  épître  d'Erfurth  ,  on  en 
fera  une  critique  injurieufe  ;  on  fera  injufte  T 
mais  votre  nom  en  foufFrira. 

Tout  ce  que  je  repréfenté  à  votre  Majefté 
eft  la  vérité  même.  Celui  que  j'ai  appelé  le. 
Salomon  du  Nord  s'en  dit  davantage  dans  le; 
fond  de  fon  cœur. 

Il  fent  qu'en  effet  s'il  prend  ce  funefte  parti,: 
il  y  cherche  un  honneur  dont  pourtant  il  ne 
jouira  pas.  Il  fent  qu'il  ne  veut  pas  être 
humilié  par  des  ennemis  perfonnels  ;  il  entré 
donc  dans  ce  trille  parti  de  l'amour  propre , 

Correfp.  du  roi  de  P..,  ùc.  Tome  III.     H 


90         LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

du  défefpoir.  Ecoutez  contre  ces  fentimens 

17^7»  votre  raifon  fupérieure  ;  elle  vous  dit  que 
vous  n'êtes  point  humilié  ,  et  que  vous  ne 
pouvez  l'être  ;  elle  vous  dit  qu'étant  homme 
comme  un  autre ,  il  vous  reftera  (  quelque 
chofe  qui  arrive  )  tout  ce  qui  peut  rendre  les 
autres  hommes  heureux  ;  biens  ,  dignités  , 
amis.  Un  homme  qui  n'eft  que  roi  peut  fe 
croire  très-infortuné  quand  il  perd  des  Etats  ; 
mais  un  philofophe  peut  fe  pafler  d'Etats. 
Encore  ,  fans  que  je  me  mêle  en  aucune  façon 
de  politique  ,  je  ne  peux  croire  qu'il  ne  vous 
en  reftera  pas  aflez  pour  être  toujours  un  fou- 
verain  confidérable.  Si  vous  aimiez  mieux 
méprifer  toute  grandeur,  comme  ont  fait 
Charles-Quint ,  la  reine  Chrijline,  le  roi  Cafimir, 
et  tant  d'autres  ,  vous  foutiendriez  ce  perfon- 
nage  mieux  qu'eux  tous  ;  et  ce  ferait  pour 
vous  une  grandeur  nouvelle.  Enfin ,  tous  les 
partis  peuvent  convenir,  hors  le  parti  odieux 
et  déplorable  que  vous  voulez  prendre.  Serait- 
ce  la  peine  d'être  philofophe  fi  vous  ne  faviez 
pas  vivre  en  homme  privé  ?  ou  fi  en  demeu- 
rant fouverain  vous  ne  faviez  pas  fupporter 
l'adverfité  ? 

Je  n'ai  d'intérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que 
le  bien  public  et  le  vôtre.  Je  fuis  bientôt 
dans  ma  foixante  et  cinquième  année  ,  je  fuis 
né  infirme  ;  je  n'ai  qu'un  moment  à  vivre  ; 
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j'ai  été  bien  malheureux ,  vous  le  favez  ;  mais  — — 

je  mourrais  heureux  fi  je  vous  laifïais   fur  la  17^7» 
terre,  mettant  en  pratique  ce  que  vous  avez  fi 
fouvent  écrit. 


LETTRE     CXI. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


Le  i3  novembre. 


SIRE, 


Votre  épître  à  à'Argens  m'avait  fait  trem- 
bler ;  celle  dont  votre  Majefté  m'honore ,  me 
raflure.  Vous  fembliez  dire  un  trifte  adieu 
dans  toutes  les  formes  ,  et  vouloir  précipiter 
la  fin  de  votre  vie.  Non -feulement  ce  parti 
défefpérait  un  cœur  comme  le  mien  ,  qui  ne 
vous  a  jamais  été  allez  développé  ,  et  qui  a 
toujours  été  attaché  à  votre  perfonne  ,  quoi 
qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  douleur  s'aigrif- 
fait  des  injuftices  qu'une  grande  partie  des 
hommes  ferait  à  votre  mémoire. 

Je  me  rends  à  vos  trois  derniers  vers  ,  auffi 
admirables  par  le  fens  que  par  les  circonftances 
où  ils  font  faits. 

Pour  moi ,  menacé  du  naufrage , 
Je  dois ,  en  affrontant  V orage  , 
Penfer  }  vivre  et  mourir  en  roi. 

H   2 
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■       Ces  fentimens  font  dignes  de  votre  ame, 

J7^7#  et  je  ne  veux  entendre  autre  chofe  par  ces 
vers  ,  finon  que  vous  vous  défendrez  jufqu'à 
la  dernière  extrémité  avec  votre  courage  ordi- 
naire. C'eft  une  des  preuves  de  ce  courage 
fupérieur  aux  événemens ,  de  faire  de  beaux 
vers  dans  une  crife  où  tout  autre  pourrait  à 
peine  faire  un  peu  de  profe.  Jugez  fi  ce  nou- 
veau témoignage  de  la  fupériorité  de  votre 
ame  doit  faire  fouhaiter  que  vous  viviez.  Je 
n'ai  pas  le  courage  ,  moi ,  d'écrire  en  vers  à 
votre  Majefté  dans  la  fituation  où  je  vous  vois  ; 
mais  permettez  que  je  vous  dife  tout  ce  que 
je  penfe. 

Premièrement,  foyez  très -sûr  que  vous 
avez  plus  de  gloire  que  jamais.  Tous  les  mili- 
taires écrivent  de  tous  côtés ,  qu'après  vous 
être  conduit  à  la  bataille  du  i8  comme  le 
prince  de  Condé  à  Sénef ,  vous  avez  agi  dans 
tout  le  refte  en  Turenne.  Grotius  difait  :  Je  puis 
fbuffrir  les  injures  et  la  misère,  mais  je  ne 
peux  vivre  avec  les  injures  ,  la  misère  et 
l'ignominie  enfemble.  Vous  êtes  couvert  de 
gloire  dans  vos  revers  ;  il  vous  refte  de  grands 
États  :  l'hiver  vient  ;  les  chofes  peuvent 
changer.  Votre  Majefté  fait  que  plus  d'un 
homme  conlidérable  penfent  qu'il  faut  une 
balance  ,  et  que  la  politique  contraire  eft  une 
politique  déteftable  ;  ce  font  leurs  propres 
paroles. 
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J'oferai  ajouter  que  Charles  XII,  qui  avait  — —- 
votre  courage  avec  infiniment  moins  de  *7  7 
lumières  ,  et  moins  de  compaflion  pour  fes 
peuples  ,  fit  la  paix  avec  le  czar  fans  s'avilir. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  davantage  ; 
et  votre  raifon  fupérieure  vous  en  dit  cent 
fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  repréfenter  à  votre 
Majefté  combien  fa  vie  eft  néceflaire  à  fa 
famille  ,  aux  Etats  qui  lui  demeureront  ,  aux 
philofophes  qu'elle  peut  éclairer  et  foutenir, 
et  qui  auraient ,  croyez  -  moi ,  beaucoup  de 
peine  à  juftifier  devant  le  public  une  mort 
volontaire  ,  contre  laquelle  tous  les  préjugés 
s'élèveraient.  Je  dois  ajouter  que  quelque 
perfonnage  que  vous  faiîiez  ,  il  fera  toujours 
grand. 

Je  prends  du  fond  de  ma  retraite  plus  d'in- 
térêt à  votre  fort,  que  je  n'en  prenais  dans 
Potfdam  et  dans  Sans-fouci.  Cette  retraite 
ferait  heureufe ,  et  ma  vieilleffe  infirme  ferait 
confolée ,  fi  je  pouvais  être  affuré  de  votre 
vie  ,  que  le  retour  de  vos  bontés  me  rend 
encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monfeigneur  le  prince  de 
Prufle  eft  très-malade  -,  c'eft  un  nouveau  fur- 
croît  d'affliction,  et  une  nouvelle  raifon  de 
vous  conferver.  C'eft  très-peu  de  chofe ■>  j'en 
conviens ,  d'exifter  pour  un  moment  au  milieu 
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..  des  chagrins ,  entre  deux  éternités  qui  nous 

17^7«    englouti  lfent  ;  mais    c'eft  à   la  grandeur  de 

votre  courage  à  porter  le  fardeau  de  la  vie  ,  et 

c'eft  être  véritablement  roi  que  de  foutenir 

l'adverfité  en  grand  homme. 

LETTRE     CXII. 
DU     ROI. 

A  Breflau ,  le  16  de  janvier. 

. J  'a  i  reçu  votre  lettre  du  22  de  novembre  et 

i"jbo.  du  2  de  janvier  en  même  temps  (1).  J'ai  à 
peine  le  temps  de  faire  de  la  profe ,  bien 
moins  des  vers  pour  répondre  aux  vôtres.  Je 
vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  aux 
heureux  hafards  qui  m'ont  fécondé  à  la  fin 
d'une  campagne  où  tout  femblait  perdu.  Vivez 
heureux  et  tranquille  à  Genève  ;  il  n'y  a  que 
cela  dans  le  monde  ;  et  faites  des  vœux  pour 
que  la  fièvre  chaude  héroïque  de  l'Europe  fe 
guérifïe  bientôt ,  pour  que  le  triumvirat  fe 
détruife  ,  et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne 
puiflent  pas  donner  au  monde  les  chaînes 
qu'ils  lui  préparent. 

FED  ÉRIC. 

(1)  On  n'a  point  trouvé  ces  lettres ,  et  plufieurs  autres  qui 
manquent  également. 


ET    DE   M.    DE   VOLTAIRE.        g5 
Je  ne  fuis  malade  ni  de  corps  ni  d'efprit , 


mais  je  me  repofe  dans  ma  chambre.  Voilà  ce  17^"» 
qui  a  donné  lieu  aux  bruits  que  mes  ennemis 
ont  femés.  Mais  je  peux  leur  dire  comme 
Démqjlhènes  aux  Athéniens  :  Eh  bien  !  fi 
Philippe  était  mort,  que  ferait- ce?  ô  Athé- 
niens !  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre 
Philippe. 

O  Autrichiens  ï  votre  ambition,  votre  défîr 
de  tout  dominer,  vous  feraient  bientôt  d'au- 
tres ennemis  ;  et  les  libertés  germaniques  et 
celles  de  l'Europe  ne  manqueront  jamais  de 
défenfeurs. 

LETTRE     C  X  I  I  I. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Le  i5  avril. 

JL  UISQ.UE  vous  êtes  fi  grand  maître 
Dans  fart  des  vers  et  des  combats  , 
Et  que  vous  aimez  tant  à  l'être , 
Rimez  donc  ,  bravez  le  trépas  *, 
Inftruifez ,  ravagez  la  terre  ; 
J'aime  les  vers  ,  je  hais  la  guerre , 
Mais  je  ne  m'oppoferai  pas 
A  votre  fureur  militaire  ; 
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•  Chaque  efprit  a  fon  caractère  : 

je  conç0is  qu'on  a  du  plaifir 
A  favoir  comme  vous  faifir 
L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant  refïbuvenez-vous  de  celui  qui 
a  dit  autrefois  : 

Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eufle  aimé  mieux  choifir  les  vertus  d'Ariftide. 

Cet  Arijlide  était  un  bon  homme  ;  il  n'eût 
point  propofé  de  faire  payer  à  l'archevêque 
de  Maïence  les  dépens  et  dommages  de  quel- 
que pauvre  ville  grecque  ruinée.  Il  eft  clair 
que  votre  Majefté  a  encouru  les  cenfures  de 
Rome  ,  en  imaginant  fi  plaifamment  de  faire 
payer  à  l'Eglife  les  pots  que  vous  avez  caftes. 
Pour  vous  relever  de  l'excommunication 
majeure ,  je  vous  ai  confeillé  ,  en  bon  citoyen , 
de  payer  vous-même.  Je  me  fuis  fouvenu 
que  votre  Majefté  m'avait  dit  fouvent  que  les 
peuples  de  ***  étaient  des  lots.  En  vérité, 
Sire ,  vous  êtes  bien  bon  de  vouloir  régner 
fur  ces  gens  -  là.  Je  crois  vous  propofer  un 
très-bon  marché  en  vous  priant  de  les  donner 
à  qui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qu'un  grand  homme  , 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rit , 

N'aimait 
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N'aimait  à  dominer  que  fur  des  gens  d'efprit, 
Et  je  voudrais  le  voir  à  Rome. 

Comme  je  fuis  très -fâché  de  payer  trois 
vingtièmes  de  mon  bien,  et  de  me  ruiner 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  faire  la  guerre, 
vous  croirez  peut-être  que  c'eft  par  ladrerie 
que  je  vous  propofe  la  paix  :  point  du  tout  ; 
c'eft  uniquement  afin  que  vous  ne  rifquiez 
pas  tous  les  jours  de  vous  faire  tuer  par  des 
croates  ,  des  houflards  et  autres  barbares  qui 
ne  favent  pas  ce  que  c'eft  qu'un  beau  vers. 

Vos  miniftres  auront  fans  doute  à  Bréda 
de  plus  belles  vues  que  les  miennes.  M.  le 
duc  de  Ghoifeul,  M.  de  Kaunitz,  M.  Pitt  ne  me 
difent  point  leur  fecret.  On  dit  qu'il  n'eft 
connu  que  d'un  M.  de  Saint- Germain  ,  qui  a 
foupé  autrefois  dans  la  ville  de  Trente  avec 
les  pères  du  concile  ,  et  qui.  aura  probable- 
ment l'honneur  de  voir  votre  Majefté  dans 
une  cinquantaine  d'années.  C'eft  un  homme 
qui  ne  meurt  point,  et  qui  fait  tout.  Pour 
moi ,  qui  fuis  près  de  finir  ma  carrière  et  qui 
ne  fais  rien  ,  je  me  borne  à  fouhaiter  que 
vous  connaifliez  M.  le  duc  de  Choifeul. 

Votre  Majefté  m'écrit  qu'elle  va  fe  mettre 
à  être  un  vaurien  ;  voilà  une  belle  nouvelle 
qu'elle  m'apprend  là  !  et  qui  êtes-vous  donc, 
vous  autres  maîtres  de  la  terre  ?  Je  vous  ai  vu 

Correfp.  du  roi  de  P...  éc.  Tome  III.      I 


i758. 


98         LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

aimer  beaucoup  ces  vauriens  de  Trajan ,  de 

1758.  Marc-Aurèle  et  de  Julien  :  reiïemblez  -  leur 
toujours  ;  mais  ne  me  brouillez  pas  avec  M.  le 
duc  de  Choifeul  dans  vos  goguettes. 

Et  fur  ce  ,  je  préfente  à  votre  Majefté  mon 
refpect  ,  et  prie  honnêtement  la  Divinité 
qu'elle  donne  la  paix  à  fes  images. 


LETTRE     GXIV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Le  2  mai. 


H 


E  R  o  S  du  Nord  ,  je  favais  bien 
Que  vous  avez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très-chrétien 
A  qui  vous  taillez  des  croupières  ; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalifent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus , 
Ce  font  des~  faveurs  fingulières. 
Nos  blanc-poudrés  font  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  favez  faire  ; 
Mais  les  ons ,  les  its  et  les  us 
A  préfent  ne  vous  touchent  guère. 
Mars  ,  votre  autre  dieu  tutélaire , 
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Brife  la  lyre  de  Phébus.  ■ 

Horace  ,  Lucrèce  et  Pétrone  1/JO' 

Dans  l'hiver  font  vos  courtifans  ; 

Vos  beaux  printemps  font  pour  Bellone  ; 

Vous  vous  amufez  en  tout  temps.    . 

Il  n'y  a  rien  de  fi  plaifant,  Sire,  que  le 
congé  que  vous  avez  donné ,  daté  du  6  novem- 
bre 1757  ;  cependant  il  me  femble  que  dans 
ce  mois  de  novembre  vous  couriez  à  bride 
abattue  à  Breflau ,  et  que  c'eft  en  courant  que 
vous  chantâtes  nos  derrières.  Le  bel  arrêt  du 
parlement  de  Paris  fur  le  Bon  fens  philofophi- 
que  de  d'Argens  (  1  ) ,  et  fur  la  Loi  naturelle , 
pourrait  bien  auffi  avoir  fa  part  dans  Thiftoire 
des  eus  ;  mais  c'eft  dans  le  divin  chapitre  des 
torche-cus  de  Gargantua.  La  befogne  de  ces 
mtfîieurs  ne  mérite  guère  qu'on  en  faffe  un 
autre  ufage.  On  a  traité  à  peu-près  ainfi  à  la 
cour  les  impertinentes  remontrances  que  cette 
compagnie  a  faites.  On  ne  pourra  jamais  leur 
reprocher  la  philofophie  du  bon  fens.  On  dit 
que  Paris  eft  plus  fou  que  jamais  ,  non  pas 
de  cette  folie  que  le  génie  peut  quelquefois 
permettre  ,  mais  de  cette  folie  qui  reflemble 
à  la  fottife.  Je  ne  veux  pas  ,*Sire  ,  avoir  celle 

(  1  )  La  Philofophie  du  bon  fens ,  ouvrage  du  marquis 
d'Argens,  condamné  par  le  parlement ,  à  peu-près  dans  le  même 
temps  que  le  poème  de  M.  de  Voltaire  fur  la  Loi  natuielle. 

I    2 
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cTabufer  plus  long  -  temps   des   momens  de 

1758.  votre  Majefté  ;  je  volerais  les  Autrichiens  à 
qui  vous  les  confacrez.Je  prie  dieu  toujours 
qu'il  vous  donne  la  paix  ,  et  que  fon  règne 
nous  advienne.  Car  en  vérité  au  milieu  de 
tant  de  maflacres,  c'eft  le  règne  du  diable  ,  et 
les  philofophes  qui  difent  que  tout  eft  bien 
ne  connaiiïent  guère  leur  monde.  Tout  fera 
bien  quand  vous  ferez  à  Sans-fouci ,  et  que 
vous  direz  : 

Alors  ,  cher  Cinéas ,  victorieux  ,  contens  , 

Mous  pouvons  rire  à  îaije  et  prendre  du  bon  temps. 

LETTRE    CXV. 
DU    ROI. 

Le  6  d'octobre. 

X  l  vous  a  été  facile  de  juger  de  ma  douleur 
par  la  perte  que  j'ai  faite.  Il  y  a  des  malheurs 
réparables  par  la  confiance  et  par  un  peu  de 
courage  ,  mais  il  y  en  a  d'autres  contre  lef- 
quels  toute  la  fermeté  dont  on  veut  s'armer, 
et  tous  les  difcours  des  philofophes  ne  font 
que  des  fecours  vains  et  inutiles  ;  ce  font  de 
ceux-ci  dont  ma  malheureufe  étoile  m'accable 
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dans  les  momens  les  plus  embarrafians  et  les   

plus  remplis  de  ma  vie.  ' 

Je  n'ai  point  été  malade  comme  on  vous  Ta 
dit  ;  mes  maux  ne  confiftent  que  dans  des  coli- 
ques hémorrhoïdales  et  quelquefois  néphréti- 
ques. Si  cela  eût  dépendu  de  moi ,  je  me  ferais 
volontiers  dévoué  à  la  mort,  que  ces  fortes 
d'accidens  amènent  tôt  ou  tard  ,  pour  fauver 
et  pour  prolonger  les  jours  de  celle  qui  ne 
voit  plus  la  lumière  (  i  ).  N'en  perdez  jamais 
la  mémoire ,  et  raiïemblez ,  je  vous  prie ,  toutes 
vos  forces  pour  élever  un  monument  à  fon 
honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  juftice  ; 
et  fans  vous  écarter  de  la  vérité ,  vous  trou- 
verez la  matière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous   fouhaite  plus    de   repos    et   de 
bonheur  que  je  n'en  ai. 

FÉDÉR  I  C. 
(1)  La  margrave  de  Bareith. 
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LETTRE    CXVL 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Sur  la  mort  dejon  Al/ejfe  royah  madame  la 
margrave  de  Bareith, 

Décembre. 

V^/MBREilluRre,  ombre  chère,  ame  héroïque  et  pure, 
Toi  que  mes  triftes  yeux  ne  ceffent  de  pleurer  , 
Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature 
Te  conduit  dans  la  fépulture , 
Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus  ,  les  talens  ont  été  ton  partage, 

Tu  vécus,  tu  mourus  en  fage; 
Et  voyant  à  pas  lents  avancer  le  trépas  , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  fans  préjugés ,  fans  vice  et  fans  molleffe , 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Super/lition , 
Fille  de  lTmpofture  et  de  l'Ambition, 
Qui  tyrannife  la  Faibleffe. 

Les  Langueurs,  les  Tourmens,  miniftres  de  la  Mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre  -, 
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Tu  les  bravas  fans  effort ,  — — — 

..ce 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre.  ** 

Hélas  !  fi  tes  confeils  avaient  pu  l'emporter 
Sur  le  faux  intérêt  dune  aveugle  vengeance , 
Que  de  torrens  de  fang  on  eût  vu  s'arrêter! 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  ! 

Ton  cher  frère  aujourd'hui ,  dans  un  noble  repos  , 
Recueillerait  fon  ame  à  foi-même  rendue  ; 

Le  philofophe  ,  le  héros 
Ne  ferait  affligé  que  de  t' avoir  perdue. 

Sur  ta  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 
Du  haut  de  fon  char  de  victoire , 
Et  les  mains  de  la  Paix ,  et  les  mains  de  la  Gloire 
Se  joindraient  pour  fécher  fes  pleurs. 

Sa  voix  célébrerait  ton  amitié  fidelle , 
Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  fes  chants  : 
Ah  !  j'impofe  filence  à  mes  trilles  accens , 
Il  n'appartient  qu'à  lui  de  te  rendre  immortelle. 

Voilà ,  Sire ,  ce  que  ma  douleur  me  dicta 
quelque  temps  après  le  premier  faififlement 
dont  je  fus  accablé  à  la  mort  de  ma  protec- 
trice. J'envoie  ces  vers  à  votre  Majefté  ,  puif- 
qu'elle  l'ordonne.  Je  fuis  vieux  ;  elle  s'en 
apercevra  bien.  Mais  le  cœur  qui  fera  toujours 

14 
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à  vous  et  à  l'adorable  fœur  que  vous  pleurez , 

17JO.  ne  vieiHira  jamais.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
me  fouvenir  dans  ces  faibles  vers  des  efforts 
que  cette  digne  princefle  avait  faits  pour 
rendre  la  paix  à  l'Europe.  Toutes  fes  lettres 
(  vous  le  favez  fans  doute  )  avaient  pafîe  par 
moi.  Le  miniftre  (  1  ) ,  qui  penfait  abfolument 
comme  elle ,  et  qui  ne  put  lui  répondre  que 
par  une  lettre  qu'on  lui  dicta ,  en  eft  mort  de 
chagrin.  Je  vois  avec  douleur  dans  ma  vieil- 
JefTe  accablée  d'infirmités  tout  ce  qui  fe  pafle  ; 
et  je  me  confole  ,  parce  que  j'efpère  que  vous 
ferezaufli  heureux  que  vous  méritez  del'être.  Le 
médecin  Tronchin  dit  que  votre  colique 
hémorrhoïdale  n'eft  point  dangereufe  ;  mais 
il  craint  que  tant  de  travaux  n'altèrent  votre 
fang.  Cet  homme  eft  furement  le  plus  grand 
médecin  de  l'Europe,  le  feul  qui  cohnaiffe  la 
nature.  Il  m'avait  allure  qu'il  y  avait  du 
remède  pour  l'état  de  votre  augufte  fœur,  fix 
mois  avant  fa  mort.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour 
engager  fon  Altefle  royale  à  fe  mettre  entre 
les  mains  de  Tronchin  ;  elle  fe  confia  à  des 
ignorans   entêtés  ;   et  Trochin  m'annonça  fa 

(  1  )  Le  cardinal  de  Tençin.  L'abbé  de  Bernis  l'obligea  de 
figner  une  lettre  qu'il  lui  envoya  pour  rompre  toute  négocia- 
tion ,  et  cette  adroite  politique  nous  a  valu  la  paix  glorieufe 
de  1763.  Voyez  le  Commentaire  hiftorique  ,  Mélanges  litté- 
raires, tome  III,  page  121. 
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mort  deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Te 

n'ai  jamais  fentiun  défefpoir  plus  vif.  Elle  eft    17D5# 
morte  victime  de  la  confiance  de  ceux  qui 
l'ont  traitée.  Confervez-vous ,  Sire  ,  car  vous 
êtes  néceflaire  aux  hommes. 


LETTRE     C  X  V  I  I, 
DU    ROI. 

A  Breflau  ,  le  23  de  janvier. 

I  'a  i  reçu  les  vers    que  vous  avez   faits  :  

apparemment  que  je  ne  me  fuis  pas  bien  I7^9» 
expliqué.  Te  défire  quelque  chofe  de  plus 
éclatant  et  de  public.  Il  faut  que  toute  l'Eu- 
rope pleure  avec  moi  une  vertu  trop  peu 
connue.  Il  ne  faut  point  que  mon  nom  partage 
cet  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  fâche 
qu'elle  eft  digne  de  l'immortalité  ;  et  c'eft  à 
vous  de  l'y  placer. 

On  dit  qu1 Appelles  était  le  feul  digne  de 
peindre  Alexandre  :  je  crois  votre  plume  la 
feule  digne  de  rendre  ce  fervice  à  celle  qui 
fera  le  fujet  éternel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp, 
et  que  je  lui  envoyai  un  mois  avant  cette 
cruelle  cataftrophe  qui  nous  en  prive  pour 
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jamais.   Ces  vers  ne  font  certainement  pas 

*7  9-  dignes  d'elle,  mais  c'était  du  moins  l'expref- 
fion  vraie  de  mes  fentimens.  En  un  mot ,  je  ne 
mourrai  content  que  lorfque  vous  vous  ferez 
furpafîe  dans  ce  trifte  devoir  que  j'exige  de 
vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix  :  mais  quand 
même  la  victoire  la  ramènerait,  cette  paix  et 
la  victoire ,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers  , 
n'adouciront  la  douleur  cruelle  qui  me  con- 
fume. 

Vivez  plus  heureux  à  Laufanne  ,  8cc. 

FED  êr  i  c. 


LETTRE     CXVIII. 
DU    ROI. 

A  Breflau,  le  2  de  mars. 

Votre  lettre  contient  une  contradiction 
dans  les  termes  et  dans  les  chofes.  Vous  mar- 
quez que  votre  imagination  s'éteint ,  et  en 
même  temps  vous  en  rempliflez  toute  votre 
lettre.  Il  fallait  être  plus  fur  fes  gardes  en 
m'écrivant  ,  et  fupprimer  ce  beau  feu  qui 
vous  anime  encore  à  foixante- cinq  ans.  Je 
crains  bien  que  vous  ne  foyez  dans  le  cas  de 
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la  plupart   des   hommes   qui   s'occupent   de  

l'avenir  et  oublient  le  paffé.  I759» 

Et  comme  à  l'intérêt  lame  humaine  eft  liée, 
La  vertu  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 

Mes  vers  ne  font  point  faits  pour  le  public. 
Je  n'ai  ni  allez  d'imagination  ,  ni  ne  pofsède 
afTez  bien  la  langue  pour  faire  de  bons  vers  ; 
et  les  médiocres  font  déteftables.  Ils  font 
foufferts  entre  amis  ,  et  voilà  tout.  Je  vous 
en  envoie  de  genres  différens  ,  mais  qui  ont 
le  même  goût  de  terroir,  et  qui  fe  reffentent 
du  temps  où  ils  ont  été  faits.  Et  comme  vous 
êtes  à  préfent  riche  et  puilTant  feigneur,  ne 
craignant  point  de  vous  faire  payer  cher  le 
port  de  mes  balivernes  ,  je  vous  envoie  en 
même  temps  toutes  fortes  de  misères  que  je 
me  fuis  amufé  à  faire  par  intervalles. 

J'en  viens  à  l'article  qui  femble  vous  tour 
cher  le  plus  ,  et  je  vous  donne  toute  affurance 
de  ne  plus  fonger  au  paffé ,  et  de  vous  fatis- 
faire  ;  mais  laiffez  auparavant  mourir  en  paix 
un  homme  que  vous  avez  cruellement  perfé- 
cuté  (  1  ) ,  et  qui ,  félon  toutes  les  apparences , 
n'a  plus  que  peu  de  jours  à  vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé  ,  je  vous 
avoue   que  je  l'ai   toujours    très -fort   dans 

(1)  Maupertuis,  préfident  de  l'académie  de  Berlin. 
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l'efprit  ;  foit  profe  ,  foit  vers ,  tout  m'eft  égal. 

J7  9*  Il  faut  un  monument  pour  éternifer  cette 
vertu  fi  pure  ,  fi  rare ,  et  qui  n'a  pas  été  afTez 
généralement  connue.  Si  j'étais  perfuadé  de 
bien  écrire  ,  je  n'en  chargerais  perfonne  :  mais 
comme  vous  êtes  certainement  le  premier  de 
notre  fiècle ,  je  ne  puis  m'adrefïer  qu'à  vous. 
Pour  moi  je  fuis  fur  le  point  de  recom- 
mencer ma  maudite  vie  errante.  Souvent  il 
m'arrive  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin 
vieilles  de  fix  mois  :  ainfi  je  ne  fais  pas  état 
de  recevoir  fitôt  votre  réponfe.  Mais  j'efpère 
que  vous  n'oublierez  point  un  ouvrage  qu 
fera  de  votre  part  un  acte  de  reconnaiflfance. 
Adieu. 

F  Éd  i  r  ic. 
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LETTRE     GXIX.         T^ 

DU     R   0  L 

A  Breflau,  le  12  de  mars» 

J.  l  faut  avouer  que  vos  mois  ne  refTemblent 
pas  aux  femaines  du  prophète  Daniel  :  fes 
Semaines  font  des  fiècles  et  vos  mois  des 
jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  qui  vous  a  fi  peu  coûté, 
qui  eft  très -belle  ,  et  qui  certainement  ne 
vous  fera  pas  déshonneur.  C'eft  le  premier 
moment  de  confolation  que  j'ai  eu  depuis 
cinq  mois.  Je  vous  prie  de  la  faire  imprimer, 
et  de  la  répandre  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Je  ne  tarderai  pas  long-temps  à  vous 
en  témoigner  ma  reconnaiflance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épître  que  j'ai 
faite  il  y  a  un  an  ;  et  comme  il  y  eft  parlé  de 
vous  ,  c'eft  à  vous  à  vous  défendre  ,  fi  vous 
croyez  qu'on  le  puiffe.  Ce  font  de  mauvais 
vers ,  mais  je  fuis  perfuadé  que  ce  font  des 
vérités  qu'ils  difent.  Je  penfe  au  moins  ainfi. 
Plus  on  vieillit  ,  et  plus  on  fe  perfuadé  que 
fa  facrée  majefté  le  Hafard  fait  les  trois  quarts 
de  la  befogne  de  ce  miférable  univers  ,  et  que 
ceux  qui  penfent  être  les  plus  fages ,  font  les 


1  1 0      LETTRES    DU    HOI    DE    PRUSSE 

plus  fous  de  l'efpèce  à  deux  jambes  et  fans 

27^9'    plumes  dont  nous  avons  l'honneur  d'être. 

On  peut  en  confcience  me  pardonner  et 
des  folécifmes  et  de  mauvais  vers  dans  le 
tumulte  et  parmi  les  foins  et  les  embarras 
dont  je  fuis  fans  ceffe  environné. 

Vous  voulez  favoir  ce  queNéaulme  imprime  : 
vous  me  le  demandez  à  moi  qui  ne  fais  pas 
fi  Néaulme  eft  encore  au  monde ,  qui  n'ai  pas 
mis  depuis  près  de  trois  ans  le  pied  à  Berlin  ^ 
qui  ne  fais  que  des  nouvelles  de  Fermer ,  de 
Daun ,  de  Soubife ,  de  Lautrihaujfen  ,  et  d'une 
efpèce  d'hommes  dont  vous  vous  fouciez 
très-peu  ,  et  dont  je  ferais  bien  aife  de  ne  pas 
être  obligé  de  m'informer. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  maintenez  la 
paix  dans  votre  feigneurie  fuifîe ,  car  la  guerre 
de  la  plume  et  de  l'épée  n'ont  que  rarement 
d'heureux  fuccès.  Je  ne  fais  quel  fera  mon 
fort  cette  année  ;  en  cas  de  malheur  je  me 
recommande  à  vos  prières ,  et  je  vous  demande 
une  mené  pour  tirer  mon  ame  du  purgatoire, 
s'il  y  en  a  un  dans  Fautre  monde  qui  foit 
pire  que  la  vie  que  je  mène  en  celui-ci. 

F  É  d  É  R  i  c. 
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LETTRE     CXX,  7^ 

DU    ROI. 

A  Breflau  ,  le  21  de  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout-à-fait  : 
je  fuis  fur  le  point  de  me  mettre  en  marche. 
Quoique  ce  ne  foit  pas  pour  des  lièges,  tou- 
tefois c'eft  pour  réfuter  à  mes  perfécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changemens  et  les 
additions  que  vous  avez  faits  à  votre  ode. 
Rien  ne  me  fait  plus  de  plailir  que  ce  qui 
regarde  cette  matière-là.  Les  nouvelles  ftro- 
phes  font  très -belles,  et  je  fouhaiterais  fort 
que  le  tout  fût  déjà  imprimé.  Vous  pourrez  y 
ajouter  une  lettre  félon  votre  bon  plailir  :  et 
quoique  je  fois  très -indifférent  fur  ce  qu'on 
peut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs  ,  on  ne 
me  fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Hiftoire 
de  Brandebourg.  C'tft  la  trouver  très -bien 
écrite,  et  c'eft  plutôt  me  louer  que  me  blâmer. 
Dans  les  grandes'  agitations  où  je  vais 
entrer,  je  n'aurai  pas  le  temps  de  favoir  fi  on 
fait  des  libelles  contre  moi  en  Europe,  et  fi 
on  me  déchire.  Ce  que  je  faurai  toujours  ,  et 
dont  je  ferai  témoin  ,  c'eft  que  mes  ennemis  . 
font  bien  des  eiforts  pour  m'accabler.Je  ne  fais 
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■  pas  fi  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  fouhaite 
17^9*    la  tranquillité  et  le  repos  dont  je  ne  jouirai 
pas  tant  que  l'acharnement  de  l'Europe  me 
perfécutera.  Adieu. 

FED  ERIC. 

JV.  B.  Vous  m'avez  tant  parlé  du  médecin 
îronchin  ,  que  je  vous  prie  de  le  confulter  fur 
la  fanté  de  mon  frère  Ferdinand ,  qui  eft  très- 
mauvaife.  Dans  le  courant  de  Tannée  pafTée 
il  a  eu  deux  fièvres  chaudes  dont  il  lui  eft 
refté  de  grandes  faiblelTes.  A  cela  fe  font  joints 
les  fymptômes  d'une  fueur  de  nuit  et  d'une 
toux  avec  expectoration.  Les  médecins  juf- 
qu'ici  croient  qu'il  crache  une  vomique  ,  et 
pour  moi ,  qui  ai  tant  vu  de  maladies  pareilles  , 
funeftes  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués , 
je  crains  beaucoup  pour  fa  vie  ;  non  pas  les 
effets  d'une  mort  prochaine  ,  mais  d'un  acca- 
blement qui  le  conduira  au  tombeau  à  la  chute 
des  feuilles.  Je  crois  ne  devoir  rien  négliger 
pour  les  fecours  que  l'art  peut  fournir,  quoi- 
que j'aye  très -peu  de  confiance  en  tous  les 
médecins. 

Je  vous  prie  de  confulter  Tronchin  pour 
favoir  ce  qu'il  en  penfe,  et  s'il  croit  pouvoir 
le  fauver.  Je  dois  ajouter  à  ceci ,  pour  le 
médecin ,  que  les  urines  font  fort  rouges  et 
fort  colorées  ,  que  l'expectoration  fent  mau- 
vais ,  que  la  faiblefTe  eft  grande  ,  l'abattement 

confidérable  , 
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confidérable  ,  qu'il  y  a  tous  les  fymptômes  

d'une  fièvre  lente,  qui  cependant  ne  paraît    ll->9* 
point  le  jour,  pendant  lequel  le  pouls  eft  faible. 
Je  fouhaite  qu'il  en  ait  meilleure  efpérance 
que  moi. 

LETTRE     GXXI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

Aux  Délices,  le  27  mars. 
SIRE, 

J  e  reçois  la  lettre  dont  votre  Majcfté  m'ho- 
nore ,  écrite  le  2  mars  de  la  main  de  votre 
fecrétaire  ,  mon  compatriote  fuifTe  ,  lignée 
Fédéric.  Il  paraît  que  votre  Majefté  n'avait 
pas  encore  reçu  le  petit  monument  qu'elle  a 
voulu  que  je  dreiTalTe  de  mes  faibles  mains  à 
votre  adorable  fceur.  En  voici  donc  une  copie 
que  je  hafarde  encore  dans  ce  paquet  ;  je  le 
recommande  à  dieu,  aux  houflards  et  aux 
curieux  qui  ouvrent  les  lettres.  Votre  paquet 
que  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  contenait  votre 
ode  au  prince  Henri,  votre  épître  à  milord 
Maréchal,  et  votre  ode  au  prince  Ferdinand. 
Il  y  a  dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont 

Correfp.  du  roi  de  P.,.  <trc>  Tome  III.      K 
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. il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  l'auteur.   Ce 

I7^9*  n'eft  pas  afTez  d'avoir  du  génie  pour  écrire 
ainfi  ,  il  faut  encore  être  à  la  tête  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  Votre  Majefté  me 
dit  dans  fa  lettre  qu'il  paraît  que  je  ne  défire 
que  les  brimbo.rions  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Il  eft  vrai  qu'après 
plus  de  vingt  ans  d'attachement,  vous  auriez 
pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n'ont 
d'autre  prix  à  mes  yeux  que  celui  de  la  main 
qui  me  les  avait  données.  Je  ne  pourrais 
même  porter  ces  marques  de  mon  ancien 
dévouement  pour  vous  pendant  la  guerre  ; 
mes  terres  font  en  France  ;  il  eft  vrai  qu'elles 
font  fur  la  frontière  de  Suiffe  ;  il  eft  vrai  même 
qu'elles  font  entièrement  libres  ,  et  que  je  ne 
paye  rien  à  la  France  ;  mais  enfin  elles  y  font 
ïituées.  J'ai  en  France  foixante  mille  livres 
de  rente;  mon  fouverain  m'a  confervé  par 
un  brevet  la  place  de  gentilhomme  ordinaire 
de  fa  chambre.  Croyez  très-fermement  que 
les  marques  de  bonté  et  de  juftice  que  vous 
voulez  me  donner,  ne  me  toucheraient  que 
parce  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
un  grand  homme.  Vous  ne  m'avez  jamais 
connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  baga- 
telles dont  vous  croyez  que  j'ai  tant  d'envie; 
je  n'en  veux  point  ;  je  ne  voulais  que  votre 
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bonté  :  je  vous  ai  toujours. dit  vrai  quand  je  

vous  ai  dit  que  j'aurais  voulu  mourir  auprès    1759« 
de  vous. 

Votre  Majefté  me  traite  comme  le  monde 
entier  ;  elle  s'en  moque  quand  elle  dit  que  le 
préfident  fe  meurt.  Le  préfident  vient  d'avoir 
à  Balle  un  procès  avec  une  fille  qui  voulait 
être  payée  d'un  enfant  qu'il  lui  a  fait.  Plût  à 
Dieu  que  je  puffe  avoir  un  tel  procès  ;  j'en 
fuis  un  peu  loin;  j'ai  été  très -malade,  et  je 
fuis  très-vieux  -.j'avoue  que  je  fuis  très-riche , 
très -indépendant ,  très-heureux;  mais  vous 
manquez  à  mon  bonheur,  et  je  mourrai  bientôt 
fans  vous  avoir  vu  ;  vous  ne  vous  en  fouciez 
guère  ,  et  je  tâche  de  ne  m'en  point  foucier. 
J'aime  vos  vers ,  votre  profe ,  votre  efprit , 
votre  philofophie  hardie  et  ferme.  Je  n'ai  pu 
vivre  fans  vous,  ni  avec  vous.  Je  ne  parle 
point  au  roi ,  au  héros  ,  c'eft  l'affaire  des  fou- 
verains  ;  je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté  , 
que  j'ai  aimé ,  et  contre  qui  je  fuis  toujours 
fâché. 


K  a 
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TT^qT  LETTRE     CXXII. 

DE     M.     DE      VOLfAIRE. 

Le  3o  mars. 

Uu  o  1  OJJ  E  tout  le  monde  foit  en  armes 
et  en  alarmes  ,  j'ai  pourtant  reçu  tous  les 
paquets  de  votre  Majefté.  L'épître  à  fa  béati- 
tude madame  FabbeiTe  de  Quedlimbourg  fur 
fa  facrée  majefté  le  Hafard ,  a  bien  un  grand 
fonds  de  vérité ,  et  fi  cette  épître  était  rabotée , 
je  la  regarderais  comme  le  meilleur  de  vos 
ouvrages  ,  et  le  plus  philofophique.  Il  me 
paraît ,  par  la  date  ,  que  votre  Majefté  s'amufa 
à  faire  ces  vers  quelques  jours  avant  notre 
belle  aventure  de  Rosback.  Certainement  vous 
étiez  le  feul  alors  en  Allemagne  qui  fimez  des 
vers.  Le  hafard  n'a  pas  été  pour  nous.  Je  penfe 
que  celui  qui  met  fes  bottes  à  quatre  heures 
du  matin  ,  a  un  grand  avantage  au  jeu  contre 
celui  qui  monte  en  carroiTe  à  midi.  Je  fouhaite 
paflionnément  que  tout  ce  jeu  finifle  ,  et  que 
vos  jours  foient  auffi  tranquilles  quils  font 
brillans.  Votre  Majefté  daigne  n'être  pas 
mécontente  du  tribut  de  louange  et  de  regret 
que  j'ai  payé  à  la  mémoire  de  la  plus  refpec- 
table  princefle  qui  fût  au  monde.  Il  eft  vrai 
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que  mon  cœur  dicta  l'éloge  allez  vîte  ;   la  

réflexion  Ta  corrigé  lentement.   Pardonnez,    *7^9 
mais  voici  encore  une  ftrophe  que  je  foumets 
à  votre  jugement.  Je  n'avais  pas ,  ce  me  fem- 
ble ,  allez  parlé  du  courage  avec  lequel  cette 
digne  princelTe  a  fini  fa  vie. 

Illuftres  meurtriers  ,  victimes  mercenaires , 
Qui ,  redoutant  la  honte  et  furmontant  la  peur , 
Animés  l'un  par  l'autre  aux  combats  fanguinaires  , 
Fuiriez  fi  vous  lofiez  ,  et  mourez  par  honneur  ; 

Une  femme  ,  une  princeffe 

Qui  dédaigna  la  mollefïe , 

Qui  du  fort  foutint  les  coups , 

Et  qui  vit  d'une  ame  égale 

Venir  fon  heure  fatale  , 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Sort  foutint ,  fait  une  cacophonie  défagréa- 
ble  ;  venir ,  me  paraît  faible.  Je  ne  trouve  pas 
mieux,  et  j'avoue  qu'après  l'art  de  gagner  des 
batailles,  celui  de  faire  des  vers  eft  le  plus 
difficile. 

Fuiriez  Ji  vous  Cofiez  ;  parlez  pour  vous , 
Meflieurs  ,  dira  votre  Majefté  ;  et  moi  chétif , 
je  foutiens  que  fi  Céfar  fe  trouvait  feul  pen- 
dant la  nuit  expofé  incognito  à  une  batterie 
de  canon,  et  qu'il  n'y  eût  d'autre  moyen  de 
fauver  fa  vie  qu'en  fe  mettant  dans  un  tas  de 
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■  fumier,   ou  dans  quelque   chofe  de  mieux, 

*1*9*    on   y   trouverait  le   lendemain  matin    Caius 
Julius  Céfar  plongé  jufqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouverapeut-être  votre  Majefté 
à  quelque  batterie ,  mais  non  pas  dans  un  tas 
de  fumier.  Heureux  ceux  qui  font  fur  leur 
fumier  comme  moi  ! 

Recevez  avec  bonté  ,  Sire,  les  refpects  et 
les  folies  du  vieux  fuiffe. 


LETTRE     CXXIII. 
DU    ROI. 

A  Bolekelhaïn,  le  n  d'avril. 

U  iStinguez  ,  je  vous  prie  ,  les  temps  où 
les  ouvrages  ont  été  faits.  Les  Triftes  d'Ovide 
et  l'Art  d'aimer  ne  font  pas  contemporains. 
Mes  élégies  ont  leur  temps  marqué  par  l'affreufe 
cataftrophe  qui  laiffera  un  trait  enfoncé  dans 
mon  cœur  autant  que  mes  yeux  feront  ouverts. 
Les  autres  pièces  ont  été  faites  dans  des  inter- 
valles qui  fe  trouvent  toujours  ,  quelque  vive 
que  foit  la  guerre.  Je  me  fers  de  toutes  mes 
armes  contre  mes  ennemis;  je  fuis  comme  le 
porc-épic  ,  qui  fe  hériilant  fe  défend  de  toutes 
fes  pointes.  Je  n'affure  pas  que  les  miennes 
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foient  bonnes  ;   mais   il  faut  faire  ufage  de  — 

toutes  fes  facultés,  telles   qu'elles  font,  et    l1^9* 
porter  des  coups  à  fes  adverfaires  les  mieux 
aliénés  que  l'on  peut. 

Il  femble  qu'on  ait  oublié  dans  cette  guerre- 
ci  ce  que  c'eft  que  les  bons  procédés  et  la 
bienféance.  Les  nations  les  plus  policées  font 
la  guerre  en  bêtes  féroces.  J'ai  honte  de  Thu- 
manité;  j'en  rougis  pour  le  fiècle.  Avouons 
la  vérité  ,  les  arts  et  la  philofophie  *ne  fe  , 
répandent  que  fur  le  petit  nombre  ;  la  groffe 
malle  ,  le  peuple  ,  et  le  vulgaire  de  la  noblefle, 
refte  ce  que  la  nature  Ta  fait ,  c'eft-à-dire ,  de 
méchans  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez  ,  mon 
cher  Voltaire ,  ne  penfez  pas  que  les  houfTards 
autrichiens  connaifTent  votre  écriture.  Je  puis 
vous  afïurer  qu'ils  fe  connaifTent  mieux  en 
eau-de-vie  qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres 
auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  cam- 
pagne qui  fera  pour  le  moins  auffi  rude  que 
la  précédente.  Le  prince  Ferdinand  épaule  bien 
ma  droite.  Dieu  fait  quelle  en  fera  l'iffue. 
Mais  de  quoi  je  puis  vous  aflurer  pofïtive- 
ment ,  c'eft  qu'on  ne  m'aura  pas  à  bon  marché, 
et  que  ,  fi  je  fuccombe  ,  il  faudra  que  l'ennemi 
fe  fraye  par  un  carnage  affreux  le  chemin  à 
ma  deftruction. 
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Adieu  ;  je  vous  fouhaite  tout  ce  qui  me 
manque. 

FÉDÉRIC. 

JV.  B.  On  dit  qu'on  a  brûlé  à  Paris  votre 
poème  de  la  Loi  naturelle ,  la  Philofophie  du 
bon  fens ,  et  l'Efprit ,  ouvrage  dî'Helvétius. 
Admirez  comme  l'amour  propre  fe  flatte  ;  je 
tire  une  efpèce  de  gloire  que  la  même  époque 
de  la^guerre  que  la  France  me  fait  ,  devienne 
celle  qu'on  fait  à  Paris  au  bon  fens. 

LETTRE     CXXIV. 

DU    ROI. 

A  Landshut,  le   18  d'avril. 

Vos  lettres  m'ont  été  rendues  fans  que 
houflards  ,  ni  français,  ni  autres  barbares  les 
aient  ouvertes.  L'on  peut  écrire,  tout  ce  que 
l'on  veut,  et  très-impunément,  fans  avoir  cent 
foixante  mille  hommes  ,  pourvu  qu'on  ne 
fafle  rien  imprimer.  Et  fouvent  on  fait  impri- 
mer des  chofes  plus  fortes  que  je  n'en  ai 
jamais  écrites  ni  n'en  écrirai ,  fans  qu'il  en 
arrive  le  moindre  mal  à  Fauteur  ;  témoin 
votre  Pucelle.  Pour  moi  je  n'écris  que  pour 
me  diffiper. 

Tout 
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Tout  homme  qui  n'eft  pas  né  français  ,  ou 


habitué  depuis  long-temps  à  Paris  ,  ne  faurait  x7^9» 
pofféder  la  langue  au  degré  de  perfection  fi 
néceïïaire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la 
profe  élégante.  Je  me  rends  allez  de  juftice 
fur  ce  fujet ,  et  je  fuis  le  premier  à  apprécier 
mes  misères  à  leur  jufte  valeur  ;  mais  cela 
m'amufe  et  me  diftrait;  voilà  le  feul  mérite  de 
mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de  connaifTances 
et  trop  de  goût  pour  applaudir  à  d'auffi.  faibles 
talens. 

L'éloquence  et  la  poëfie  demandent  toute 
l'application  d'un  homme  ;  mon  devoir  m'o- 
blige de  m' appliquer  à  préfent  et  très-férieu- 
fement  à  autres  chofes.  En  confidérant  tout 
cela  ,  vous  devez  avouer  que  des  amufemens 
aufli  frivoles  ne  doivent  entrer  en  aucune 
confidération. 

Je  ne  me  moque  de  perfonne  ;  mais  je  me 
fens  piqué  contre  des  ennemis  qui  veulent 
m'écrafer  autant  qu'il  eft  en  eux.  Et  certai- 
nement je  ne  fuis  pas  condamnable  d'em- 
ployer toutes  les  armes  de  mon  arfenal  pour 
me  défendre  et  pour  leur  nuire.  Après  l'achar- 
nement cruel  qu'ils  ont  témoigné  contre  moi , 
il  n'eft  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme 
ordinaire  du  Bien-aimé.  Ce  ne  fera  pas  fa 
patente   qui  vous  immortalifera  ;   vous    ne 

Correfp.  du  roi  de  P...  ire*  Tome  III       L 
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devrez  votre  apothéofe  qu'à  la  Henriade ,  à 

1 7^9»  TOedipe  ,  à  Brutus  ,  Sémiramis  ,  Mérope,  le 
Duc  de  Foix  ,  8cc.  8cc.  Voilà  ce  qui  fera  votre 
réputation  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  fur 
la  terre  qui  cultiveront  les  lettres ,  tant  qu'il 
y  aura  des  perfonnes  de  goût  et  des  amateurs 
du  talent  divin  que  vous  poffédez. 

Pour  moi  je  pardonne  en  faveur  de  votre 
génie  toutes  les  tracafferies  que  vous  m'avez 
faites  à  Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipfick, 
et  toutes  les  chofes  que  vous  avez  dites  ou 
fait  imprimer  contre  moi,  qui  font  fortes, 
dures  et  en  grand  nombre,  fans  que  j'en 
conferve  la  moindre  rancune. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  mon  pauvre 
président  que  vous  avez  pris  en  grippe.  J'ignore 
s'il  fait  des  enfans  ou  s'il  crache  les  poumons. 
Cependant  on  ne  peut  que  lui  applaudir  s'il 
travaille  à  la  propagation  de  l'efpèce,  lorfque 
toutes  les  puiffances  de  l'Europe  font  des 
efforts  pour  la  détruire. 

Je  fuis  accablé  d'affaires  et  d'arrangemens. 
La  campagne  va  s'ouvrir  inceffamment.  Mon 
rôle  eft  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il  ne  m'eft 
pas  permis  de  faire  la  moindre  fottife,  et  qu'il 
faut  me  conduire  prudemment  et  avec  fageffe 
huit  grands  mois  de  l'année.  Je  ferai  ce  que 
je  pourrai;  mais  je  trouve  la  tâche  bien  dure. 

Adieu. 

fédé  ri  c. 
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LETTRE     GXXV. 
DU    ROI. 

A  Landshut,  le  22  d'avril. 

I  e  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  fceur 
Amélie ,  comme  refquifTe  d'une  épître.  Je  n'ai 
ni  l'efprit  aiïez  libre ,  ni  aiïez  de  temps  pour 
faire  quelque  choie  de  fini.  Et  d'ailleurs  quel- 
ques inadvertances  ,  quelques  crimes  de  ièfe- 
majefté  contre  Vaugelas  ou  à'Olivet ,  ne  doi- 
vent pas  vous  furprendre.  Le  moyen  d'écrire 
purement  en  Allemagne  et  de  ne  pas  com- 
mettre des  fautes  d'ignorance  et  contre  l'ufage, 
quand  je  vois  tant  de  poètes  français  domi- 
ciliés à  Paris ,  dont  les  ouvrages  en  fourmil- 
lent. Je  remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un 
bon  critique  qui  vous  faiïe  obferver  les  fautes 
que  l'amour  propre  nous  voile  ,  qui  marque 
les  endroits  faibles  et  défectueux.  Je  vois  aiïez 
bien  les  négligences  des  autres ,  et  dans  la 
compofition  je  demeure  aveugle  fur  les 
miennes.  Voilà  comme  les  hommes  font  faits. 
Votre  nouvelle  ftrophe  de  cette  funefte  ode 
eft  belle.  Je  paiïerais  les  petites  bagatelles  qui 
vous  arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marjjas  juge 
Apollon  ,  fi  je  m'efcrime  avec  vous  de  poë'fie. 
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Au  lieu  de  dufortfoutient  les  coups ,  on  peut 

27^9-    mettre  affronte  les  coups  ;  et  au  lieu  de  venir 
Jon  heure  fatale  ,  approcher  £  heure  fatale. 

J'avoue  que  fon  heure  fatale  vaut  mieux  que 
Dieure  fatale;  c'eft  à  vous  d'en  juger. 

Pour  l'ode  en  général  ,  elle  eft  très-belle. 
Voici  les  difficultés  qu'un  ignorant  vous  pro- 
pofe.  Vous  le  confondrez  peut-être,  fondé 
fur  l'autorité  des  à'Olivet,  des  quarante ,  et 
de  toute  la  république. 

Quand  la  mort  qu'ils  ont  bravée 
Dans  cette  foule  abreuvée 
Du  fang  qu'ils  ont  répandu. 

Dans  cette  foule  abreuvée ,  amphibologie  : 
eft-ce  la  mort  ou  la  foule  qui  eft  abreuvée  ? 
j'entends  bien  votre  idée  ;  mais  un  grand 
poète  comme  vous  ne  doit  point  avoir  recours 
à  un  commentaire  pour  expliquer  fa  penfée. 

V*  ftrophe.  Je  fus  battu  à  Hockirk ,  le 
moment  que  ma  digne  fœur  expirait. 

VIe  ftrophe  admirable.  VIIe ,  VIIIe  excel- 
lentes. IXe  de  même.  La  dernière  partie  de 
la  Xe  ne  répond  pas  au  commencement. 

Lajlupide  ignorance ,  les  Midas ,  les  Homère., 
les  %oïle  font  étrangers  au  fujet  de  l'ode,  et 
ne  fervent  là  que  de  rempliffage.  Il  s'agit  de 
ma  fœur  et  non  $  Homère  ni  de  7j)ïle% 
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les  plus  belles,  infâme  cheville.  Le  fens  finit ,    2759 
qui  font  des  cours;   les  plus  belles  n'eft  qu'un 
rempliflage  fans  beauté  ,  digne  de  Mœvius  et 
non  pas  de  Virgile.  Cela  demande  abfolument 
une  correction,  cela  eft  lâche  et  faible. 

Strophe  XIIIe.  Du  temps  qui  fuit  toujours , 
tu  fis  toujours  ufage.  La  répétition  de  toujours 
eft  fans  grâce.  Si  moi,  écolier  ,  je  devais  cor- 
riger ce  vers ,  je  fuerais  fang  et  eau  ;  mais 
Voltaire  n'eft  pas  Voltaire  en  vain.  C'eft  à  lui 
à  y  donner  plus  de  force.  Lueur  obfcure  plus 
afifreufe  que  la  nuit  ;  cela  eft  digne  des  ténèbres 
vifibles  de  Milton ,  dont  Fauteur  de  la  Henriade 
s'eft  tant  moqué. 

Les  ftrophes  XIVe  et  XVe  font  admirables. 

Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre. 
Quel  écolier  !  direz- vous  ;  qu'il  fafTe  premiè- 
rement de  bons  vers ,  et  qu'enfuite  il  fe 
mêle  de  reprendre  ceux  des  autres.  Mais  je 
vous  le  dis  encore  :  je  ne  vois  goutte  aux 
miens,  je  les  trouve  fouvent  faibles,  mais 
je  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs. 
D'ailleurs  ne  prenez  jamais  pour  juge  de  vos 
vers  un  général  d'armée  qui  fe  trouve  vis-à-vis 
de  l'ennemi:  c'eft  le  moment" où  l'on  eft  le 
moins  traitable. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de 
M.  Daun  et  des  Français  ,  fans  prefque  remuer 
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de  ma  place.  Je  fuis  occupé  à  préfent  à  d'au- 

17^9*  très  fottifes  de  cette  efpèce  ;  et  tant  que  cette 
chienne  de  vie  durera  ,  ne  croyez  pas  trouver 
en  moi  un  critique  indulgent.  On  prend  refprit 
de  fon  métier  ;  et  dans  ces  momens  d'alarmes 
je  fais  main-baffe ,  fi  je  peux  ,  fur  l'ennemi  et 
fur  tous  les  vers  qui  ne  me  plaifent  pas,  hor- 
mis les  miens. 

Adieu ,  hermite  fuiffe  :  ne  vous  fâchez  pas 
contre  Don  Quichotte  qui  jetait  au  feu  les  vers 
de  VArioJte  ,  qui  ne  valaient  pas  les  vôtres,  et 
ayez  quelque  indulgence  pour  un  cenfeur  ger- 
manique qui  vous  écrit  des  fins  fonds  de  la 
Siléfie. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     CXXVI.         T^ 

DU    ROI. 

A  Landshut ,  le  28  d'avril. 

J  e  vous  fuis  fort  obligé  de  la  connaiiïance 
que  vous  m'avez  fait  faire  avec  monfieur  Can- 
dide ;  c  eft.  Job  habillé  à  la  moderne.  Il  faut  le 
confefler  ,  monfieur  Panglofs  ne  faurait  prou- 
ver fes  beaux  principes ,  et  le  meilleur  des 
mondes  pombles  eft  très-méchant  et  très-mal- 
heureux. Voilà  la  feule  efpèce  de  roman  que 
Ton  peut  lire  ;  celui-ci  eft  inftructif ,  et  prouve 
mieux  que  des  argumens  in  barbara  ,  cela- 
rent ,  8cc. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  trifte  ode 

qui  eft  bien  corrigée  et  très-embellie  ;   mais 

ce  n'eft  qu'un  monument ,   et  cela  ne  rend 

pas  ce  qu'on  a  perdu  et  qui  mérite  d'être  à 

jamais  regretté. 

Je  fouhaite  que  vous"ayez  bientôt  occafion 
de  travailler  pour  la  paix  ,  et  je  vous  promets 
que  je  trouverai  admirable  tout  ouvrage  fait 
à  cette  occafion-là.  Il  y  a  bien  apparence  que 
nous  n'arriverons  pas  fans  carnage  à  cet  heu- 
reux jour.  Vous  croyez  qu'on  n'a  du  courage 
que  par  honneur ,  j'ofe  vous  dire  qu'il  y  a  plus 
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d'une  forte  de   courage  :  celui  qui  vient  du 

J7J9*  tempérament ,  qui  eft  admirable  pour  le  com- 
mun foldat;  celui  qui  vient  de  la  réflexion, 
qui  convient  à  l'officier  ;  celui  qu'infpire 
l'amour  de  la  patrie ,  que  tout  bon  citoyen 
doit  avoir;  enfin  celui  qui  doit  fon  origine 
au  fanatifme  de  la  gloire ,  que  Ton  admire 
dans  Alexandre ,  dans  Céfar  ,  dans  Charles  XII 
et  dans  le  grand  Condé.  Voilà  les  différens 
inftincts  qui  conduifent  les  hommes  au  dan- 
ger. Le  péril  en  foi-même  n'a  rien  d'attrayant 
ni  d'agréable,  mais  on  ne  penfe  guère  au 
rifque  quand  on  eft  une  fois  engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules-Cefar ,  cependant  je 
fuis  très-sûr  que  de  nuit  ou  de  jour  ,  il  ne  fe 
ferait  jamais  caché  ;  il  était  trop  généreux  pour 
prétendre  expofer  fes  compagnons  fans  par- 
tager avec  eux  le  péril.  On  a  des  exemples 
même  que  des  généraux  ,  au  défefpoir  de  voir 
une  bataille  fur  le  point  d'être  perdue ,  fe  font 
fait  tuer  exprès,  pour  ne  point  furvivre  à 
leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  fur 
ce  courage  que  vous  perfiflez.  Je  vous  alTure 
même  que  j'ai  vu  exercer  de  grandes  vertus 
dans  les  batailles  ,  et  qu'on  n'y  eft  pas  aufli 
impitoyable  que  vous  le  croyez.  Je  pourrais 
vous  en  citer  mille  exemples  ;  je  me  borne  à 
un  feul. 
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A  la  bataille  de  Rosback  un  officier,  fran- 


çais,  bleffé  et  couché  fur  la  place  ,  demandait  I7:>9* 
à  cor  et  à  cri  un  lavement  :  voulez-vous  bien 
croire  que  cent  perfonnes  officieufes  fe  font 
empreffées  pour  le  lui  procurer?  Un  lavement 
anodin,  reçu  fur  un  champ  de  bataille,  en 
préfence  d'une  armée,  cela  eft  certainement 
fîngulier  ;  mais  cela  eft  vrai ,  et  connu  de 
tout  le  monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que 
nous  jouons  ,  il  arrive  fouvent  des  aventures 
bouffonnes  qui  ne  reffemblent  à  rien  ,  et 
qu'une  paix  de  mille  ans  ne  produirait  pas  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'elles  font  cruellement 
achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  confultation  du 
médecin  Ïjonchin.Je  l'ai  d'abord  envoyée  à 
mon  frère  qui  eft  à  Schwet  auprès  de  ma 
fœur  :  je  lui  ai  recommandé  de  s'attacher 
fcrupuleufement  au  régime  qu'on  lui  prefcrit. 
Je  vous  prie  de  demander  ce  que  Tronchin 
voudrait  d'argent  pour  faire  le  voyage;  je  ne 
veux  rien  négliger  de  ce  que  je  puis  contri- 
buer à  la  guérifon  de  ce  cher  frère  ;  et  quoi- 
que j'aye  aufli  peu  de  foi  pour  les  docteurs 
en  médecine  que  pour  ceux  en  théologie  ,  je 
ne  pouffe  pas  l'incrédulité  jufqu'à  douter 
des  bons  effets  que  le  régime  peut  procurer. 
Je  les  fens  moi-même  :  je  n'aurais  pu  fuppor- 
ter  les  affreufes  fatigues  que  j'ai  eues  ,  fi  je  ne 
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'  m'étais  mis  à   une  diète  qui  paraît  févère  à 

I7^9*  tous  ceux  qui  m'approchent.  Relie  à  favoir  fi 
la  vie  vaut  la  peine  d'être  confervée  par  tant 
de  foins,  et  fi  ceux-là  ne  font  pas  les  plus 
fages  et  les  plus  heureux  qui  Tufent  tout  de 
fuite.  C'eft  à  monfieur  Martin  et  à  maître 
Panglofs  à  difcuter  cette  matière  ,  et  à  moi  à 
me  battre  tant  qu'on  fe  battra. 

Pour  vous  qui  êtes  fpectateur  de  la  pièce 
fanglante  qu'on  joue,  vous  pourrez  nous 
fiffler  tous  tant  que  nous  fommes.  Grand  bien 
vous  fafle  ;  foyez  perfuadé  que  je  n'envie  pas 
votre  bonheur:  je  fuis  convaincu  que  l'on  ne 
peut  jouir  que  lorfqu'on  n'eft  en  guerre  ni  de 
plume  ni  d'épée.  Vale» 

FÊDÉRI  c. 
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LETTRE     CXXVII. 
DU     ROI. 

A  Landshut,  le  18  de  mai. 

JL\  o  n  ,  ma  mufe  qui  vous  pardonne 

Tant  de  lardons  malicieux  , 

N'affocia  jamais  Pétrone 

A  ces  auteurs  ingénieux 

Qui  m'accompagnent  en  tous  lieux  , 

Et  partagent  avec  Bellone 

Des  momens  courts  et  précieux 

Qu'un  loifïr  fugitif  me  donne. 

Je  détefte  l'impur  bourbier 
Où  ce  bel  efprit  trop  cynique 
A  trempé  fa  plume  impudique , 
Et  je  ne  veux  point  me  fouiller 
Dans  la  fange  de  fon  fumier. 

La  mémoire  eft  un  réceptacle  ; 

Le  jugement  d'un  choix  exquis 

Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 

Que  d'œuvres  qui  fe  font  acquis , 

Au  fein  de  leur  natal  pays  , 

Le  droit  de  paffer  pour  oracle. 

C'eft  pourquoi ,  vainquant  tout  obftacle  , 
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.  Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 

'7   9*  J'allaite  ma  mufe  françaife 

Aux  tétons  tendres  et  polis 
Que  Racine  m'offre  à  fon  aife  ; 
Quelquefois  ,  ne  vous  en  déplaife  , 
Je  m'entretiens  avec  RoufTeau  -, 
Horace  ,  Lucrèce  et  Boileau 
Font  en  tout  temps  ma  compagnie  ; 
Sur  eux  fe  règle  mon  pinceau  , 
Et  dans  ma  fantafque  manie 
J'aurais  enfin  produit  du  beau  , 
S'il  ne  manquait  à  mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  vous  confultez  une  carte  géographique 
vous  trouverez  le  lieu  où  une  boutade  de 
gaieté  et  de  folie  produifit  ce  congé.  Nous 
avons  pourfuivi  ces  gens  qui  nous  tournaient 
le  derrière,  jufqu'à  Erfurt,  et  de  là  nous  avons 
pris  le  chemin  de  la  Siléfie. 

Vous  autres  habitans  des  Délices ,  vous 
croyez  donc  que  ceux  qui  marchent  fur  les 
traces  des  Amadis  et  des  Rolands ,  doivent  fe 
battre  tous  les  jours  pour  vous  divertir  ? 
Apprenez,  ne  vous  en  déplaife,  que  nous 
avons  affez  donné  de  ces  tragédies ,  les  campa- 
gnes paffées ,  au  public  ;  qu'il  y  aura  certai- 
nement encore  quelque  héroïque  boucherie; 
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mais  nous  fuivrons  le  proverbe  de  l'empereur  

Augujte,  fejtina  lente.  I7^9' 

Vos  Fiançais  brûlent  les  bons  livres  et  bou- 
leverfent  gaiement  le  fyftême  deleurs  finances 
pour  complaire  à  leurs  chers  alliés.  Grand 
bien  leur  falTe!  Je  ne  crains  ni  leur  argent  ni 
leurs  épées.  Si  le  hafard  ne  favorife  pas  éter- 
nellement les  trois  illuftriflimes qui 

m'afTaillent  de  tous  côtés ,  j'efpère  qu'elles 
feront  (pour  conferver  la  figure  de  rhéto- 
rique ) J'éprouve  le  fort  &  Orphée  :  des 

dames  de  cette  efpèce  et  d'un  auffi  bon  carac- 
tère veulent  me  déchirer  ,  mais  certainement 
elles  n'auront  pas  ce  plaifir. 

A  propos  de  fottifes  ,  vous  voulez  favoir 
les  aventures  de  l'abbé  de  Prades  ;  cela  ferait 
un  gros  volume.  Pour  fatisfaire  votre  curio- 
fité  il  vous  fuffira  de  favoir  que  l'abbé  eut  la 
faibleffe  de  fe  laiffer  féduire ,  pendant  mon 
féjour  à  Drefde  ,  par  un  fecrétaire  que  Broglie 
y  avait  laiffé  en  partant.  Il  fe  fit  nouvellifte  de 
l'armée  ;  et  comme  ce  métier  n'eft  pas  ordi- 
nairement goûté  à  la  guerre  ,  on  l'a  envoyé 
jufqu'à  la  paix  dans  une  retraite  d'où  il  n'y  a 
aucunes  nouvelles  à  écrire.  Il  y  a  bien  d'autres 
chofes;  mais  cela  ferait  trop  long  à  dire.  Il 
m'a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  même 
que  je  lui  avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans 
la  cathédrale  de  Breflau. 
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-  Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  forbonne  ; 

17^9*  ajoutez-y  celui  du  parlement  qui  radote  fi 
fort  qu'il  ne  la  fera  pas  longue.  Pour  vous , 
vous  ne  mourrez  point.  Vous  dicterez  encore 
des  Délices  des  lois  au  Parnafïe;  vous  caref- 
ferez  encore  Yinf.  . .  .  d'une  main,  et  Tégrati- 
gnerez  de  l'autre  ;  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  ufez  envers  moi  et  envers  tout  le 
monde. 

Vous  avez  ,  je  le  préfume  , 
En  chaque  main  une  plume  ; 
L'une  ,  confite  en  douceur , 
Charme  par  fon  ton  flatteur  , 
L'amour  propre  qu'elle  allume  , 
L'abreuvant  de  fon  erreur  ; 
L'autre  eft  un  glaive  vengeur 
Que  Tifiphone  et  fa  fœur 
Ont  plongé  dans  le  bitume 
Et  toute  l'acre  noirceur 
De  l'infernale  amertume  ; 
11  vous  bleffe ,  il  vous  confume  , 
Perce  les  os  et  le  cœur. 
Si  Maupertuis  meurt  du  rhume  , 
Si  dans  Bafle  on  vous  l'inhume  % 
Ce  glaive  en  fera  l'auteur. 

Pour  moi  ,  nourriffon  d'Horace  , 
Qui  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
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De  grimper  fur  le  Parnaffe 

Parmi  la  maudite  race  *7.r  9.* 

Des  beaux  efprits  ,  qui  tracafTe 

Et  remplit  ce  lieu  d'horreur , 

Je  vous  demande  pour  grâce , 

S  il  arrive  quelque  jour 

Que  mon  nom  par  vous  s'enchâfTe 

Dans  vos  vers  ou  vos  difcours  , 

Que  fans  rufes  ni  détours 

La  bonne  plume  l'y  place. 

Je  fouhaite  paix  et  falut,  non  pas  au  gentil- 
homme ordinaire  ,  non  pas  à  Thiftoriographe 
du  Bien- aimé ,  non  pas  au  feigneur  de  vingt 
feigneuries  dans  la  Suifîerie ,  mais  à  l'auteur 
de  la  Henriade  ,  de  la  Pucelle ,  de  Brutus ,  de 
Mérope  ,   8cc. 

fêdéric. 


i759. 
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L  E  T  T  R  E      CXXVIII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


19  mai. 


SIRE, 


Vous  êtes  aufîî  bon  frère  que  bon  général  ; 
mais  il  n'eft  pas  pofîible  que  Tronchin  aille  à 
Schwet  auprès  du  prince  votre  frère ,  il  y  a 
fept  ou  huitperfonnes  de  Paris  ,  abandonnées 
des  médecins  ,  qui  fe  font  fait  tranfporter  à 
Genève  ou  dans  le  voifinage,  et  qui  croient  ne 
refpirer  qu'autant  que  Tronchin  ne  les  quitte 
pas.  Votre  Majefté  penfe  bien  que  parmi  le 
nombre  de  ces  perfonnes  ,  je  ne  compte  point 
ma  pauvre  nièce  qui  languit  depuis  Gx  ans  ; 
d'ailleurs  Tronchin  gouverne  la  fanté  des  enfans 
de  France  ,  et  envoie  de  Genève  fes  avis 
deux  fois  par  femaine  ;  il  ne  peut  s'écarter , 
il  prétend  que  la  maladie  de  monfeigneur  le 
prince  Ferdinand  fera  longue.  Il  conviendrait 
peut-être  que  le  malade  entreprît  le  voyage  , 
qui  contribuerait  encore  à  fa  fanté  en  le  fefant 
palier  d'un  climat  allez  froid  dans  un  air  plus 
tempéré.  S'il  ne  peut  prendre  ce  parti ,  celui 
de  faire  inftruire  Tronchin  toutes  les  femaines 
de  fon  état ,  eft  le  plus  avantageux. 

Comment 
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Comment  avez-vous   pu  imaginer  que  je  ■ ■ 

pufTe  jamais  laifTer  prendre  une  copie  de  votre  17^9* 
écrit  adrefîe  à  M.  le  prince  de  Brunfvick  ?  Il 
y  a  certainement  de  très-belles  chofes;  mais 
elles  ne  font  pas  faites  pour  être  montrées 
à  ma  nation.  Elle  n'en  ferait  pas  flattée  ;  le 
roi  de  France  le  ferait  encore  moins ,  et  je 
vous  refpecte  trop  l'un  et  l'autre  pour  jamais 
laifTer  tranfpirer  ce  qui  ne  fervirait  qu'à  vous 
rendre  irréconciliables.  Je  n'ai  jamais  fait  de 
vœux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande 
partie  de  la  correfpondance  de  madame  la 
margrave  de  Bareith  avec  le  cardinal  de  Tençin , 
pour  tâcher  de  procurer  un  bien  fi  nécelTaire 
à  une  grande  partie  de  l'Europe.  J'ai  été  le 
dépofitaire  de  toutes  les  tentatives  faites  pour 
parvenir  à  un  but  fi  défirable  ;  je  n'en  ai  pas 
abufé  ,  et  je  n'abuferai  pas  de  votre  confiance 
au  fujet  d'un  écrit  qui  tendrait  à  un  but  abfo- 
lument  contraire.  Soyez  dans  un  parfait  repos 
fur  cet  article.  Ma  malheureufe  nièce  que  cet 
écrit  a  fait  trembler ,  Fa  brûlé  ,  et  il  n'en  refte 
de  veftige  que  dans  ma  mémoire ,  qui  en  a 
retenu  trois  ftrophes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrivez 
que  je  vous  ai  dit  des  duretés  ;  vous  avez  été 
mon  idole  pendant  vingt  années  de  fuite  ,  je 
Vai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gufman  même  ; 
mais   votre  métier  de  héros ,   et  votre  place 

Correfp.  du-  roi  de  P...  è-c.  Tome  III.      M 
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•  de  roi  ne  rendent  pas  le  cœur  bien  fenfible  ; 

27^9'  c'eft  dommage  ,  car  ce  cœur  était  fait  pour 
être  humain ,  et  fans  l'héroïfme  et  le  trône  , 
vous  auriez  été  le  plus  aimable  des  hommes 
dans  la  fociété. 

En  voilà  trop  fi  vous  êtes  en  préfence  de 
l'ennemi,  et  trop  peu  fi  vous  étiez  avec  vous- 
même  dans  le  fein  de  la  philofophie  qui  vaut 
encore  mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  fuis  toujours  allez  fot  pour 
vous  aimer,  autant  que  je  fuis  aflez  jufte  pour 
vous  admirer  ;  reconnaiffez  la  franchife ,  et 
recevez  avec  bonté  le  profond  refpect  du 
fuifle  VOLTAIRE. 

LETTRE     CXXIX. 
DE     M.     DE     VOLÏAIRE. 


Juin. 


V, 


O  S  derniers  vers  font  aifés  et  coulans  , 
Ils  femblent  faits  fur  les  heureux  modèles 
Des  Sarrafins  ,  des  Chaulieux  ,  des  Chapelles 
Ce  temps  n'eft  plus.  Vous  êtes  du  bon  temps. 
Mais  pardonnez  au  lubrique  évangile 
Du  bon  Pétrone  ,  et  fouffrez  fa  gaîté. 
Je  vous  connais ,  vous  femblez  difficile  ; 
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Mais  vous  aimez  un  peu  d'impureté  ,  ■ 

Quand  on  y  joint  la  pureté  du  ftyle.  17J9" 

Pour  Maupertuis  ,  de  poix-réfine  enduit, 

S'il  fait  un  trou  jufqu'au  centre  du  monde  , 

Si  dans  ce  trou  male-mort  le  conduit , 

J'en  fuis  fâché  ;  car  mon  ame  n'abonde 

En  fiel  amer  ,  en  dépit  fans  retour. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue  ; 

Ah  !  c'eft  bien  lui  qui  m'a  privé  du  jour , 

Puifque  c'eft  lui  qui  m'ôta  votre  vue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  répondre  ,  moi 
malingre  et  affublé  d'une  fluxion  fur  les  yeux, 
au  plus  malin  des  rois ,  et  au  plus  aimable  des 
hommes  ,  qui  me  fait  fans  celle  des  balafres  , 
et  qui  crie  qu'il  eft  égratigné.  Balafrez  MAI.  de 
Daun  et  de  Fermer  ,  mais  épargnez  votre  vieille 
et  maigre  victime. 

Votre  M  ajefté  dit  qu'elle  ne  craint  point 
notre  argent.  En  vérité  le  peu  que  nous  en 
avons  n'eft  pas  redoutable.  Quant  à  nos  épées, 
vous  leur  avez  donné  une  petite  leçon;  Dieu 
vous  doint  la  paix,  Sire,  et  que  toutes  les 
épées  foient  remifes  dans  le  fourreau  !  ce  font 
les  dignes  vœux  d'un  philofophe  fuifïe.  Tout 
le  monde  fe  retient  de  ces  horreurs ,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre.  Nous  venons  d'efïuyer 
à  Lyon  une  banqueroute  de  dix-huit  cents 
mille  francs,  grâce  à  cette  belle  guerre. 

M   2 
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■ Pour  le  parlement  de  Paris ,  ce  tripot  de 

17^9*  tuteurs  des  rois  diffère  un  peu  du  parlement 
d'Angleterre.  Les  fottifes  dites  à  haute  voix 
par  tant  de  gens  en  robe ,  et  avocats  et  pro- 
cureurs ,  ont  germé  dans  la  tête  de  Damiens  , 
bâtard  deRavaillac;  les  fottifes  prononcées  par 
les  jéfuites  ont  coûté  un  bras  au  roi  de  Portu- 
gal ;  joignez  à  cela  ce  qui  fe  patte  de  la  Viftule 
au  Mein ,  et  voilà  le  meilleur  des  mondes 
pofTibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puifTiez  -  vous  terminer 
bientôt  cette  malheureufe  befogne  !  vous  êtes 
légiflateur,  guerrier,  hiftorien  ,  poète,  mufi- 
cien ,  mais  vous  êtes  aufli  philofophe.  Après 
avoir  tracaffé  toute  fa  vie  dans  l'héroïfme  et 
dans  les  arts  ,  qu'emporte- t-on  dans  le  tom- 
beau? un  vain  nom  qui  ne  nous  appartient 
plus  ;  tout  eft  affliction  ou  vanité ,  comme 
difait  l'autre  Salomon  ,  qui  n'était  pas  celui 
du  Nord.  A  Sans-fouci,  àSans-fouci,  le  plu- 
tôt que  vous  pourrez. 

De  Prades  eft  donc  un  Doè'g,  un  Achitophel? 
quoi!  il  vous  a  trahi  quand  vous  l'accabliez  de 
biens  !  O  meilleur  des  mondes  poflibles  ,  où 
êtes  vous  !  Je  fuis  manichéen  comme  Martin. 
Votre  Majefté  me  reproche  dans  fes  très- 
jolis  vers  de  carefler  quelquefois  V Infâme  ; 
eh  ,  mon  Dieu  ,  non  ;  je  ne  travaille  qu'à 
l'extirper  ,  et  j'y  réullis  beaucoup  parmi  les 
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honnêtes  gens.  J'aurai  l'honneur  de  vous  — ■ — 
envoyer  dans  peu  un  petit  morceau  qui  ne  fera  17^9< 
pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi,  Sire,  j'étais  tout  fait  pour 
vous;  je  fuis  honteux  d'être  plus  heureux 
que  vous  ,  car  je  vis  avec  des  philofophes  , 
et  vous  n'avez  autour  de  vous  que  d'excellens 
meurtriers  en  habits  écourtés.  A  Sans-fouci , 
Sire,  à  Sans-fouci;  mais  qu'y  fera  votre  dia- 
bleffe  d'imagination  ?  elt  -elle  faite  pour  la 
retraite?  oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 


LETTRE     G  XXX. 
DU    ROI. 

A  Reichftenersdorf,  le  2  de  juillet. 


Votre  mufe  fe  rit  de  moi 
Quand  pour  la  paix  elle  m'implore, 
Je  la  délire  ,  je  l'honore  ; 
Mais  je  n'impofe  point  la  loi 
Au  Bien-aimé  ,  votre  grand  roi , 
A  la  Hongroife  qu'il  adore  , 
A  la  Rufîienne  que  j'abhorre  , 
A  ce  tripot  d'ambitieux 
De  qui  les  fecrets  merveilleux , 
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Que  Tronchin  fait  et  que  j'ignore, 


1 7-^9*    Ne  fauraient  réparer  les  cerveaux  vicieux 
Qu'en  leur  donnant  de  l'ellébore. 
Vous  à  la  paix  tant  animé  , 
Vous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'être 
Le  vice-chambellan  du  fécond  Bien-aimé  , 
A  la  paix ,  s'il  fe  peut ,  difpofez  votre  maître. 

C'eft  à  lui  qu'il  faut  s'adrefTer ,  ou  à  fon 
d'Amboife  en  fontange  (  1  ).  Mais  ces  gens  ont 
la  tête  pleine  de  projets  ambitieux;  ils  font 
un  peu  difficiles  ;  ils  veulent  être  les  arbitres 
des  fouverains  ,  et  c'eft  ce  que  des  gens  qui 
penfent  comme  moi  ne  veulent  nullement 
fouffrir.  J'aime  la  paix  tout  autant  que  vous  la 
défirez  ;  mais  je  la  veux  bonne ,  folide  et 
honorable.  Socrate  ou  Platon  auraient  penfé 
comme  moi  fur  ce  fujet ,  s'ils  s'étaient  trouvés 
placés  dans  le  maudit  point  que  j'occupe  en 
ce  monde. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  du  plaifir  à  mener 
cette  chienne  de  vie  ,  à  voir  et  faire  égorger 
des  inconnus  ,  à  perdre  journellement  fes 
connaiflances  et  fes  amis  ,  à  voir  fans  cefTe  fa 
réputation  expofée  aux  caprices  du  hafard,  à 
pafTer  toute  l'année  dans  les  inquiétudes  et 
les  appréhenfions ,  à  rifquer  fans  fin  fa  vie 
et  fa  fortune  ? 

(1)  La  maïquife  de  Pompadour. 
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Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tran- 

quillité ,  les  douceurs  de  la  fociété  ,  les  agré-  îh9* 
mens  de  la  vie ,  et  j'aime  à  être  heureux  autant 
que  qui  que  ce  foit.  Quoique  je  défire  tous 
ces  biens,  je  ne  veux  cependant  pas  les  ache- 
ter par  des  bafTefTes  et  des  infamies.  Laphilo- 
fophie  nous  apprend  à  faire  notre  devoir,  à 
fervir  fidellement  notre  patrie  au  prix  de  notre 
fang,  de  notre  repos,  à  lui  facrifier  tout  notre 
être.  L'illuftre  Tjidig  zïïxxyà  bien  des  aventures 
qui  n'étaient  pas  de  fon  goût,  Candide  de 
même  ;  ils  prirent  cependant  leur  mal  en 
patience.  Quel  plus  bel  exemple  à  fuivre  que 
celui  de  ces  héros  ! 

Croyez-moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos 
talons  rouges,  les  pelifles  hongroifes  et  les 
juftaucorps  verts  des  Roxelans.  On  eft  actuel- 
lement aux  troufTes  de  ces  derniers  qui,  par 
leur  balourdife ,  nous  donnent  beau  jeu. 
Vous  verrez  que  je  me  tirerai  encore  d'em- 
barras cette  année ,  et  que  je  me  délivrerai 
des  verts  et  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint -Efprit  ait  infpiré  à 
rebours  cette  créature  bénitepar  fa  fainteté  (2); 
il  paraît  avoir  bien  du  plomb  dans  le  derrière. 

(2)  Le  pape  Rezzonïco  {  Clément XIII)  avait  envoyé  uneepés 
bénite  et  un  bonnet  doublé  d'agnus  au  maréchal  Daun  ,  qui 
avait  eu  la  bétife  de  fe  prêter  à  cette  facétie  digne  du  trei- 
zième ftècle. 
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■  Je  fortirai  d'autant  plus  furement  de  tout  ceci 

*7^9'  que  j'ai  dans  mon  camp  une  vraie  héroïne  , 
une  pucelle  plus  brave  que  Jeanne  d'Arc, 
Cette  divine  fille  eft  née  en  pleine  Veftphalie , 
aux  environs  de  Hildesheim.  J'ai  de  plus  un 
fanatique  venu  de  je  ne  fais  où  ,  qui  jure  fon 
dieu  et  fon  grand  diable  que  nous  taillerons 
tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raifonne.  Le  bon 
roi  Charles  chaffa  les  Anglais  des  Gaules  à 
l'aide  d'une  pucelle ,  il  eft  donc  clair  que  par 
les  fecours  de  la  mienne  nous  vaincrons  les 
trois  dames  ;  car  vous  favez  que  dans  le  paradis 
les  faints  confervent  toujours  un  peu  de  ten- 
dre pour  les  pucelles.  J'ajoute  à  ceci  que 
Mahomet  avait  fon  pigeon,  Sertorius  fa  biche  , 
votre  enthoufiaftedes  CévènesfagroiTeJVzYtf/tf, 
et  je  conclus  que  ma  pucelle  et  mon  infpiré 
me  vaudront  au  moins  tout  autant. 

Ne  mettez  point  fur  le  compte  de  la  guerre 
des  malheurs  et  des  calamités  qui  n'y  ont 
aucun  rapport. 

L'abominable  entreprife  de  Damiens  ,  le 
cruel  affamnat  intenté  contre  le  roi  de  Portu- 
gal ,  font  de  ces  attentats  qui  fe  commettent 
en  paix  comme  en  guerre;  ce  font  les  fuites 
de  la  fureur  et  de  l'aveuglement  d'un  zèle 
abfurde.  L'homme  reftera ,  malgré  les  écoles 
de  philofophie,   la  plus  méchante  bête  de 

l'univers  ; 
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l'univers;  la  fuperftition  ,  l'intérêt,  la  ven-   

geance  ,  la  traliifon  ,  l'ingratitude,  produi-  1VJ9> 
ront  jufqu'à  la  fin  des  fiècles  des  fcènes  fan- 
glantes  et  tragiques  ,  parce  que  les  pallions  , 
et  très-rarement  la  raifon ,  nous  gouvernent. 
Il  y  aura  toujours  des  guerres  ,  des  procès , 
des  dévaftations ,  despeftes,  des  tremblcmens 
de  terre ,  des  banqueroutes.  Ceft  fur  ces 
matières  que  roulent  toutes  les  annales  de 
l'univers. 

Je  crois  ,  puifque  cela  eft  ainfi,  qu'il  faut 
que  cela  foit  néceïïaire.  Maître  Panglofs  vous 
en  dira  la  raifon.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'être  docteur ,  je  vous  confeffe  mon 
ignorance.  Il  me  paraît  cependant  que  fi  un 
être  bicnfefant  avait  fait  l'univers  ,  il  nous 
aurait  rendus  plus  heureux  que  nous  ne  le 
fommes.  Il  n'y  a  que  l'égide  de  Tjnon  pour 
les  calamités,  et  les  couronnes  du  jardin 
à'Epicure  pour  la  fortune. 

PrefTez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin 
et  faucher  vos  prés  fans  vous  inquiéter  fi 
l'année  fera  abondante  ou  ftérile.  Le  gentil- 
homme du  Bien-aimé  m'a  promis ,  tout  vieux 
lion  qu'il  eft,  de  donner  un  coup  de  patte  à 
Vlnf.  .  .  .  .J'attends  fon  livre.  Je  vous  envoie 
en  attendant  un  Akakia  contre  fa  fainteté, 
qui,  je  m'en  flatte,  édifiera  votre  béatitude. 

Je  me  recommande  à  la  mufe  du  général 

Correfp.  du  roi  de  P...  6-c.  Tome  III,      N 
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des  capucins,   de  l'architecte  de   Féglife  de 

I7J9t  Ferney,  du  prieur  des  filles  du  Saint-Sacre- 
ment, et  de  la  gloire  mondaine  du  pape 
Rezzonico  ,  de  la  pucelle  Jeanne,  8cc. 

En  vérité  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant 
parler  du  comte  de  Sabines ,  du  chevalier  de 
Tufculum  ,  et  du  marquis  d' Andes.  Les  titres 
ne  font  que  la  décoration  des  fots;  les  grands 
hommes  n'ont  befoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ;  fanté  et  profpérité  à  l'auteur  de  la 
Henriade  ,  au  plus  malin  et  au  plus  féduifant 
des  beaux  efprits  qui  ont  été  et  qui  feront 
dans  le  monde.  Vale. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE     CXXXL 

DU     ROI. 

Du  Ringfvormek  ,  le  18  de  juillet. 

Vous  êtes  en  vérité  une  fingulière  créa- 
ture ;  quand  il  me  prend  envie  de  vous  gron- 
der ,  vous  me  dites  deux  mots  ,  et  le  reproche 
expire  au  bout  de  ma  plume. 

Avec  l'heureux  talent  de  plaire  , 
Tant  d'art,  de  grâces  etd'efprit, 
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Lorfque  fa  malice  m'aigrit , — 

Je  pardonne  tout  à  Voltaire  ,  '    •>' 
Et  fens  que  de  mon  cœur  contrit 
Il  a  défarmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez.  Pour  votre 
nièce  ,  qu'elle  me  brûle   ou  me  rôtifTe ,   cela 
m'eft   affez   indifférent.    Ne   penfez  pas   non 
plus  que  je  fois  aufli  fenfible  que  vous  l'ima- 
ginez à  ce  que  vos  évêques  en  ic  ou   en  ac 
difent  de  moi.  J'ai  le  fort  de  tous  les  acteurs 
qui  jouent  en  public;  ils  font  favorifés  des 
uns  ,  et  vilipendés  des  autres.  Il  faut  fe  pré- 
parer  à   des  fatires  ,  à   des  calomnies  ,  et  à 
une  multitude  de   menfonges  qu'on   débite 
fur  notre  compte  ;  mais   cela  ne  trouble  en 
rien  ma  tranquillité.  Je  vais  mon  chemin;  je 
ne   fais  rien  contre  la  voix  intérieure  de  ma 
confcience  ;  et  je  me  foucie  très-peu  de  quelle 
façon  mes  actions  fe  peignent  dans  la  cervelle 
d'êtres  quelquefois   très-peu  penfans  à  deux 
pieds  ,  fans  plumes. 

Puifque  vous  êtes  fi  bon  pruflien  (  ce  dont 
je  me  félicite  )  ,  je  crois  devoir  vous  faire  part 
de  ce  qui  fe  paffe  ici. 

L'homme   à   toque  et  à  épée  papale  s'eft 
placé  fur  les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.    * 
Je  me  fuis  mis  vis-à-vis  de  lui   dans   une 
pofition  avantageufe  en  tout  fens.  Nous  en 

N    2 
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. fommes  à  préfent  à  ces  coups  d'échec  qui  pré- 

T7^9#  parent  la  partie.  Vous  qui  jouez  fi  bien  ce  jeu, 
vous  favez  que  tout  dépend  de  la  manière 
dont  on  a  entablé.  Je  ne  faurais  vous  dire  à 
quoi  ceci  mènera.  Les  RufTes  font  pendus  au 
croc.  Dohna  n'a  pas  dit:  Sta ,  fol,  comme 
Jojué ,  de  défunte  mémoire;  mais,yfo  ,  nrfus  ; 
et  Tours  s'eft  arrêté. 

En  voilà  allez  pour  votre  cours  militaire. 
J'en  viens  à  la  fin  de  votre  lettre. 

Je  fais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tant  que 
je  vous  ai  cru  ni  tracaffier ,  ni  méchant;  mais 
vous  m'avez  joué  des  tours  detantd'efpèces... 
N'en  parlons  plus  ;  je  vous  ai  tout  pardonné 
d'un  cœur  chrétien.  Après  tout,  vous  m'avez 
fait  plus  de  plaifir  que  de  mal.  Je  m'amufe 
davantage  avec  vos  ouvrages,  que  je  ne  me 
retiens  de  vos  égratignures.  Si  vous  n'aviez 
point  de  défauts ,  vous  rabaifferiez  trop  Tefpèce 
humaine  ,  et  l'univers  aurait  raifon  d'être 
jaloux  et  envieux  de  vos  avantages. 

A  préfent  on  dit  :  Voltaire  ejl  le  plus  beau  génie 
de  tous  les  fiècles  ;  mais  du  moins  je  fuis  plus 
doux  ,  plus  tranquille ,  plus  fociable  que  lui.  Et 
cela  confoîe  le  vulgaire  de  votre  élévation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre 
confelTeur.  Ne  vous  en  fâchez  pas  ,  et  tâchez 
d'ajouter  à  tous  vos  avantages  les  nuances  de 
perfection  que  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
pouvoir  admirer  en  vous. 
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On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragé- 


die; j'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Comment  x 759- 
faire  entrer  des  femmes  dans  la  pièce  ?  l'amour 
n'y  peut  être  qu'un  froid  épifode;  le  fujet  ne 
peut  fournir  qu'un  bel  acte  cinquième  ;  le 
Phédon  de  Platon  une  belle  fcène;  et  voilà 
tout. 

Je  fuis  revenu  de  certains  préjugés,  et  je 
vous  avoue  que  je  ne  trouve  pas  du  tout 
l'amour  déplacé  dans  la  tragédie  ,  comme  dans 
le  Duc  de  Foix  ,  dans  Zaïre  ,  dans  Alzire  ;  et 
quoi  qu'on  en  dife  ,  je  ne  lis  jamais  Bérénice 
fans  répandre  des  larmes.  Dites  que  je  pleure 
mal  à  propos  :  penfez-en  ce  que  vous  vou- 
drez ;  mais  on  ne  me  perfuadera  jamais  qu'une 
pièce  qui  me  remue  et  qui  me  touche  ,  foit 
mauvaife. 

Voici  une  multitude  d'affaires  qui  me  fur- 
viennent.  Vivez  en  paix  ;  et  fi  vous  n'avez 
d'autre  inquiétude  que  celle  de  mon  reffenti- 
ment,  vous  pouvez  avoir  l'efprit  en  repos  fur 
cet  article.  Vale. 

FÉDÉRIC. 


N  3 
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7^7       LETTRE     CXXXII. 
D  E    M.    D  E     VOLTAIRE. 


Augufte. 


Vc 


o  us  n'êtes  pas  ce  fils  d'un  infenfé  , 
Huilé  dans  Reims  ,  et  par  l'Anglais  preffé  , 
Que  fon  Agnès  fi  fidelle  et  fi  fage 
Aima  toujours  ,  ayant  tant  careffé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  un  beau  page. 
A  Jeanne  d'Arc  vous  n'avez  point  recours, 
Son  pucelage  et  fon  baudet  profane 
Et  faint  Denis  font  de  faibles  fecours  ; 
Le  vrai  Denis,  le  héros  de  nos  jours  , 
Je  le  connais  ,  et  je  fais  quel  eft  l'âne. 
Pour  la  Pucelle  ,  en  vérité, 
Il  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne 
Au  tribunal  de  chafteté  : 
Allez  ,  que  rien  ne  vous  retienne  ; 
Et  retournez  à  Sans-fouci  , 
Quand  dans  vos  courfes  éternelles 
Vous  aurez  vu  chez  l'ennemi 
Et  des  héros  et  des  pucelles. 

Vos  vers  font  charmans ,  et  fi  votre  Majefté 
a  battu  fes  ennemis ,  ils  font  encore  meilleurs; 
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mais  pour  votre  Akakia  papal ,  je  le  trouve  — -— 
très-adroit  ;  il  eft  fait  de  façon  que  les  trois  l1  9- 
quarts  des  proteftans  le  croiront  véritable  :  il 
y  a  là  de  quoi  faire  rire  les  gens  qui  ont  le 
nez  fin,  et  de  quoi  animer  les  fots  de  bonne 
foi  de  la  confeffion  m,  met,  uber.  J'attends 
quelques  pièces  édifiantes  qu'un  fage  de  mes 
amis  doit  m'envoyer  d'Orient.  Je  les  ferai 
parvenir  à  votre  Majefté  ;  mais  j'ai  peur  qu'elle 
ne  foit  pas  de  loifir  cette  fin  de  campagne, 
et  qu'elle  foit  fi  occupée  à  donner  fur  les 
oreilles  aux  Arabes ,  Bulgares  ,  Roxelans , 
Scythes  et  Maflagètes  ,  qu'elle  n'ait  pas  de 
temps  à  donner  à  la  philofophie  et  à  la  def- 
truction  de  Vlnf. . . .  Je  prendrai  la  liberté  de 
recommander  en  mourant  cette  Inf. ...  à  fa 
Majefté  par  mon  teftament.  Elle  eft  plus  fon 
ennemie  qu'elle  ne  croit;  fa  pucelle  et  fon 
fanatique  font  quelque  chofe  ,  mais  cette 
pucelle  et  ce  fanatique  ne  réformeront  pas 
l'Occident ,  et  Frédéric  était  fait  pour  l'éclairer. 
J'aurai  l'honneur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 
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LETTRE     CXXXIIL 
DU    ROI. 

Le  22  de  feptembre. 

-La  ducheiïe  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre 
lettre ,  8cc.  Comme  je  viensd'être  étrangement 
balotté  par  la  fortune,  les  correfpondances  ont 
toutes  été  interrompues.  Je  n'ai  point  reçu 
votre  paquet  du  29;  c'eft  même  avec  bien  de 
la  peine  que  je  fais  paiTer  cette  lettre,  fi  elle 
eft  aiTez  heureufe  de  palier. 

Ma  pofition  n'eft  pas  fi  défefpérée  que  mes 
ennemis  le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma 
campagne  ;  je  n'ai  pas  le  courage  abattu;  mais 
je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je 
peux  vous  dire  de  pofitif  fur  cet  article,  c'eft 
que  j'ai  de  l'honneur  pour  dix  ;  et  que,  quel- 
que malheur  qui  m'arrive  ,  je  me  fens  incapa- 
ble de  faire  une  action  qui  bleffe  le  moins  du 
monde  ce  point  fi  fenfible  et  fi  délicat  pour 
un  homme  qui  penfe  en  preux  chevalier,  fi 
peu  confidéré  de  ces  infâmes  politiques  qui 
penfent  comme  des  marchands. 

Je  ne  fais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu 
me  faire  favoir  ;  mais ,  pour  faire  la  paix,  voilà 
deux   conditions  dont  je   ne   me   départirai 
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jamais  :   i°.  De  la  faire   conjointement   avec  

mes  fidelles  alliés;  2°.  De  la  faire  honorable    17^9" 
et  glorieufe.  Voyez- vous  !  il  ne  me  refte  que 
l'honneur  ;  je  le  conferverai  au  prix  de  mon 
fanç. 

Si  on  veut  la  paix ,  qu'on  ne  me  propofe 
rien  qui  répugne  à  la  délicatefle  de  mes  fenti- 
mens.  Je  fuis  dans  les  convulfions  des  opéra- 
tions militaires  ;  je  fuis  comme  les  joueurs 
qui  font  dans  le  malheur,  et  qui  s'opiniâtrent 
contre  la  fortune.  Je  F  ai  forcée  de  revenir  à 
moi  plus  d'une  fois,  comme  une  maîtreiTe 
volage.  J'ai  affaire  à  de  fi  fottes  gens  qu'il 
faut  néceiïairement  qu'à  la  fin  j  aye  l'avantage 
fur  eux  ;  mais  qu'il  arrive  tout  ce  qui  plaira 
à  fa  facrée  majefté  le  Hafard ,  je  ne  m'en 
embarrafTepas.J'aijufqu'icilaconfcience  nette 
des  malheurs  qui  me  font  arrivés.  La  bataille 
de  Minden ,  celle  de  Cadix ,  et  la  perte  du 
Canada  font  des  argumens  capables  de  rendre 
la  raifon  aux  Français  auxquels  l'ellébore 
autrichien  l'avait  brouillée.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  la  paix ,  mais  je  la  veux  non 
flétrifTante.  Après  avoir  combattu  avec  fuccès 
contre  toute  l'Europe  ,  il  ferait  bien  honteux 
de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai 
maintenu  par  l'épée. 

Voilà  ma  façon  de  penfer;  vous  ne  me 
trouverez  pas  à  l'eau-rofe  ;  mais  Henri  IV  , 
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mais  Louis  XIV ,  mes  ennemis  même  que  je 

17->9*  peux  citer  ,  ne  Font  pas  été  plus  que  moi.  Si 
j'étais  né  particulier,  je  céderais  tout  pour 
l'amour  de  la  paix  ;  mais  il  faut  prendre  l'efprit 
de  fon  état.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire  jufqu'à  préfent.  Dans  trois  ou  quatre 
femaines  la  correfpondance  fera  plus  libre,  8cc. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     CXXXIV. 
DU     R   0  I. 

Du  camp  près  de  Wilsdruff,  le  17  de  novembre. 

VX  r  a  n  D  merci  de  la  tragédie  de  Socrate. 
Elle  devrait  confondre  le  fanatifme  abfurde , 
vice  dominant  à  préfent  en  France ,  et  qui , 
ne  pouvant  exercer  fa  fureur  ambitieufe  fur 
des  fujets  de  politique  ,  s'acharne  fur  les  livres 
et  fur  les  apôtres  du  bon  fens. 

Les  frocards  ,  les  mitres  ,  les  chapeaux  décarlate  , 
Lifent  en  frémifTant  le  drame  de  Socrate  ; 
L'atrabilaire  amas  de  docteurs ,  de  cagots  , 
De  la  raifon  humaine  implacables  bourreaux  , 
En  pâliflant  de  rage  ,  en  bouffiffant  leur  rate, 
Dabfurdes  zélateurs  vont  foulever  les  flots. 
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Si  des  Athéniens  vous  empruntez  le  dos  

Pour  porter  à  ceux-ci  quelques  bons  coups  de  patte  ,     1 7  •  9 ■ 
Les  contre-coups  font  tous  fends  par'vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  eft  accrue 
Du  concours  impofant  des  Mélites  nouveaux, 
Pédantefques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 
On  s'emprefTe ,  on  opine,  et  la  troupe  incongrue  , 

En  vous  épargnant  la  ciguë  , 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux  , 
Elève  des  bûchers  ,  entaffe  des  fagots. 

Le  brafier  étincelle  ,  et  déjà  part  la  flamme 

Qu'allume  la  main  de  l'Infâme 

Pour  confumer  ce  bel  efprit , 
Ce  brillant  précepteur  d'un  peuple  qu'il  éclaire  ; 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire  , 
Ils  ne  pourront  rôtir  que  fon  malin  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cepen- 
dant ,  tout  pefé  ,  tout  bien  examiné  ,  il  vaut 
mieux  le  livre  que  l'homme.  Vous  devez  bien 
croire  que  je  ne  me  joindrai  pas  à  ces  gens- 
là  ;  et  fi  vous  vous  plaignez  que  je  vous 
mords,  c'eft  à  mon  infçu,  ou  du  moins  fans 
intention.  Penfez  ,  je  vous  prie  ,  que  je  fuis 
environné  d'ennemis,  preffé  de  toutes  parts; 
l'un  me  pique,  l'autre  m'éclaboufle  ;  ici  l'on 
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. m'infulte  ;  enfin  la  patience  fuccombe.  L'inf- 

I7^9*  tinct  d'un  fentiment  trop  vif  l'emporte  fur  la 
voix  de  la  raifon  ;  la  colère  irritée  s'enflamme  , 
et  je  fuis  dans  quelques  momens  , 

Comme  un  fanglier  écumant 
Qui  réfifle  et  qui  fe  'défend 

Contre  les  durs  affauts   d'une  meute  aguerrie. 
On  le  pourfuit  avec  furie; 
Il  attaque,  il  bleffe  ,  il  pourfend, 
Et  donne  à  propos  de  fa  dent 
Des  coups  à  la  race  ennemie 
Qui  le  fuit  de  loin  en  jappant. 
Trop  irrité  ,  dans  fa  colère 
Il  brave  le  fer  inhumain  , 

Et  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  fon  chemin , 

Un  innocent  agneau  lui  paraît  un  cerbère. 
L'homme  ,  ainfi  que  cet  animal , 
S'il  fouffre,  irrité  par  le  mal  , 

Livre  à  l'inftinct  des  fens  fa  faible  intelligence. 
Sous  le  defpotifme  fatal 
De  la  fanguinaire  vengeance  , 
Souvent  fon  aveugle  fureur 
Confond  le  crime  et  l'innocence. 
Le  fage  qui  voit  fon  erreur 
Le  plaint,  la  déplore  ,  et  foupire  ; 
Détournant  fes  pas  fans  rien  dire , 

Il  fuit  d'un  malheureux  l'efprit  rempli  d'aigreur. 
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LaifTez-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que 


durera  cette  pénible  campagne,  et  attendez  I7^9* 
qu'un  ciel  ferein  ait  fuccédé  à  tant  d'obfcurs 
nuages.  Votre  imagination  brillante  me  pro- 
mène à  Vienne;  vous  m'introduirez  au  con- 
ieil  de  chafteté;  mais  fâchez  que  l'expérience 
m'apprend  ce  que  c'eft  de  fe  frotter  à  de 
méchantes  femmes. 

Hélas  !  penfez-vous  qu'à  mon  âge  , 

Le  corps  en  rut  ,   l'efprit  volage, 

L'on  cherche  ,  d'amour  agité  , 

De  Vénus  le  doux  badinage  , 

Les  plaifirs  et  la  volupté? 

Ce  temps  heureux  .  c'eft  bien  dommage  , 

Loin  de  moi  s'eft  précipité  ; 

Et  les  eaux  du  fleuve  Léthé 

En  ont  même  effacé  l'image. 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Ni  l'empire  de  la  beauté  , 

Sur  un  vieillard  courbé  ,  voûté  , 

Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 

Le  confeil  de  la  chafteté 

Devient  par  force  mon  partage  *, 

Continence  eft  néceffité; 

A  cinquante  ans  on  eft  trop  fage. 

Je  n'ai  point'eu  cette  campagne-ci  de  vifion 
béatifique  dans  le  goût  de  celle  de  Moïfe.'Les 
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■ barbares  Cofaques  et  Tartares  ,  gens  infâmes  , 

'7^9*  à  confidérer  en  tout  fens  ,  ont  brûlé  et  ravagé 
des  contrées  ,  et  commis  des  inhumanités 
atroces.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  d'eux.  Ces 
trilles  fpectacles  ne  me  mettent  pas  de  bonne 
humeur. 

La  Fortune  inconitante  et  fière 
Ne  traite  pas  fes  courtifans 
Toujours  d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nommés  héros  ,  et  qui  courent  les  champs  , 
Couverts  de  fang  et  de  poufïière  , 
Voltaire  ,  n'ont  pas  ,  tous  les  ans  , 
La  faveur  de  voir  le  derrière 
De  leurs  ennemis  infolens. 
Pour  les  humilier  ,  la  quinteufe  déefTe 
Quelquefois  les  oblige  eux-même  à  le  montrer  : 
Oui ,  nous  l'avons  tourné  dans  un  jour  de  détreffe  ; 

Les  Ruffes  ont  pu  s'y  mirer. 
Cette  glace  pour  eux  n'a  point  été  traîtreffe  ; 
On  lésa  vus,  pleins  d'allégreffe , 
S'y  pavaner  et  s'admirer. 
Voilà  le  fort  de  ma  vieillerie  î 
Cependant  cet  homme  béni 
Par  F Antechrift  fiégeant  à  Rome  f 
Ce  Fabius ,  ce  plaifant  homme 
Qui  fur  fa  tête  réunit 
De  la  vanité  la  plus  folle 
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Le  brillant  et  frêle  fymbole,  ■ — 

Commence  à  décamper  de  nuit.  I7JJ* 

Je  n'ofe  dire  qu'il  s'enfuit; 

Jufqu'ici  fa  pudeur  nous  cache 

Cette  attitude  qui  le  fâche. 

Mais  comptez  fur  moi  :  nous  verrons 

Dans  peu  ces  eus  dodus  et  ronds, 

Sans  façon  ,  fans  tant  de  grimaces  , 

Sans  honte  nous  montrer  leurs  faces. 
Mais  certain  duc  s'illuftrant  à  jamais 

Sauvera  l'empire  français , 

Sans  capitaine  ,  fans  finance , 

Sans  Amérique  ,  fans  prudence  , 
Jufqu'en  fes  fondemens  fapé  par  les  Anglais. 
Couvrant  tous  ces  fujets  d'un  voile  de  décence, 
Et  lâchant  quelques  mots  remplis  de  complaifance , 
Des  cieux  fur  notre  fphère  il  conduira  la  paix  ; 
Moi  ,   quittant  le  harnois  et  le  cafque  et  l'épée 

De  trop  de  fang  humain  trempée  , 

Je  partirai  foudain  d'ici  ; 

J'irai ,  confolant  ma  vieilleffe 

Par  l'étude  de  la  fageffe  , 

M'enfevelir  à  Sans-fouci. 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illufion  je 
croirai  vivre  hors  du  grand  monde,  et  quel- 
quefois j'y  ferai  folitaîre. 

JouilTez  de  votre  hermitage  ;  ne  troublez 
pas   les  cendres    de  ceux   qui  repofent    au 
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« •  tombeau  ;   que  la  mort  au  moins  mette  fin 

I7J9*  à  vos  injuftes  haines.  Penfez  que  les  rois  , 
après  s'être  long-temps  battus  ,  font  enfin  la 
paix.  Ne  pourrez-vous  jamais  la  faire  ?Je  crois 
que  vous  feriez  capable  ,  comme  Orphée  ,  de 
defcendre  aux  enfers ,  non  pas  pour  fléchir 
Plutoîi ,  non  pas  pour  ramener  la  belle  Emilie  , 
mais  pour  pourfuivre  dans  ce  féjour  de  dou- 
leur un  ennemi  que  votre  rancune  n'a  que 
trop  perfécuté  dans  ce  monde  (1).  Sacrifiez- 
moi  votre  vengeance  ,  ou  plutôt  immolez-la 
à  votre  propre  réputation  ;  que  le  plus  grand 
génie  de  la  France  foit  aufli  l'homme  le  plus 
généreux  de  fa  nation.  La  vertu ,  votre  devoir 
vous  parlent  par  ma  bouche  ;  n'y  foyez  pas 
infenfible  ,  et  faites  une  action  digne  des  belles 
maximes  que  vous  débitez  avec  tant  d'élé- 
gance et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne; 
elle  fera  bonne;  et  je  vous  écrirai,  dans  une 
huitaine  de  jours,  de  Drefde  ,  avec  plus  de 
tranquillité  et  de  fuite  qu'à  préfent. 

Adieu;  négociez,  travaillez  ,  jouifTez,  écri- 
vez en  paix;  et  que  le  dieu  des  philofophes  , 
en  vous  infpirant  des  fentimens  plus  doux  , 
vous  conferve  comme  le  plus  bel  organe  de 
la  raifon  et  de  la  vérité. 

FÉDÉRIC. 

(1)  Maupertuis,  qui  venait  de  mourir  à  Bafle. 

LETTRE 
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LETTRE     CXXXV.  7^~ 

DU     ROL 

A  Fridberg ,  le  24  de  fe'vrîer. 

JLJe  combien  de  lauriers  vous  êtes-vous  couvert, 
Au  théâtre ,  au  lycée  ,  au  temple  de  l'hiftoire  ? 

Amant  des  filles  de  Mémoire  , 
Leurs  immenfes  tréfors  vous  font  toujours  ouverts  5 

Vous  y  puifez  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  profe  ainfi  que  par  les  vers  ; 
Malgré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  le  père , 
Un  laurier  manque  encor  fur  le  front  de -Voltaire, 

Apres  tant  d'ouvrages  parfaits, 

Avec  l'Europe  je  croirais  , 

Si  par  une  habile  manœuvre 

Ses  foins  nous  ramènent  la  paix  , 

Que  ce  fera  fon  vrai  chef-d'œuvre. 

Voilà  ce  que  je  penfe  avec  toute  l'Europe. 
Virgile  z.  fait  cTauffi  beaux  vers  que  vous  , 
mais  il  n'a  jamais  fait  de  paix.  Ce  fera  un 
avantage  que  vous  gagnerez  fur  tous  vos 
confrères  du  Parnafle  ,  fi  vous  y  réuffilTez. 

Je  ne  fais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'eft  avifé  de 
donner  au  public  des  rapfodies  qui  étaient 
bonnes  pour  m'amufer ,  et  qui  n'ont  jamais 

Correfp.  du  roi  de  P..,  ùc.  Tome  III.      O 
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— été  faites  à  intention  d'être  publiées.  Après 

J700'    tout ,  je  fuis  fi  accoutumé  à  des  trahifons  ,  à 
des  mauvaifes  manœuvres  ,  à  des  perfidies  , 
que  je  ferais  bien  heureux  que  tout  le  mal 
qu'on  m'a  fait,    et  que  d'autres  projettent 
encore  de  me  faire,  fe  bornât  à  l'édition  fur- 
tive  de  ces  vers.  Vous  favez  mieux  que  je 
ne  le  peux  dire  que  ceux  qui  écrivent  pour  le 
public  doivent  refpecter  fes  goûts  et  même 
fes  préjugés.  Voilà  ce  qui  a  donné  des  nuan- 
ces différentes  aux  auteurs  ,  félon  les  fiècles 
dans   lefquels  ils  ont  écrit  ;  et  pourquoi  les 
hommes    même   les  plus    fupérieurs   à   leur 
temps  ,  n'ont  pas  laiffé  de  s'impofer  le  joug 
de  la  mode.  Pour  moi  qui  ai  voulu  être  poète 
incognito  ,  on  me  traduit  malgré  moi  devant 
le  public  ;  et  je  jouerai  un  fot  rôle.  Qu'im- 
porte? je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  d'une  affaire  qui 
ne  font  jamais  venus  jufqu'à  moi.  Je  fais  que 
l'on  vous  a  fait  rendre  à  Francfort  mes  vers  et 
des  babioles  ;  mais  je  n'ai  ni  fu  ,  ni  voulu 
qu'on  touchât  à  vos  effets  et  à  votre  argent. 
Cela  étant,  vous  pouvez  le  redemander  de 
droit  :  ce  que  j'approuverai  fort  ;  et  Schmit 
n'aura  fur  ce  fujet  aucune  protection  à  atten- 
dre de  moi. 

Je  ne  fais  quel  eft  ce  Brédo  dont  vous  me 
parlez.  11  vous  a  dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort 
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ont  fait  un  ravage  affreux  parmi  nous;  et  ce    ■ 

qu'il  y  a  de  trifte  ,  c'elt  que  nous  ne  fommes  I7^)0, 
pas  encore  à  la  fin  de  la  tragédie.  Vous 
pouvez  juger  facilement  de  l'effet  que  d'auffi. 
cruelles  fecouffes  font  fur  moi  :  je  m'enve- 
loppe dans  mon  itoïcifme  le  plus  que  je  peux. 
La  chair  et  le  fang  fe  révoltent  fouvent  contre 
cet  empire  tyrannique  de  la  raifon  ;  mais  il 
faut  y  céder.  Si  vous  me  voyiez,  à  peine  me 
reconnaîtriez -vous  :  je  fuis  vieux,  caffé  , 
grifon,  ridé  ;  je  perds  les  dents  et  la  gaieté. 
Si  cela  dure  ,  il  ne  reliera  de  moi-même  que 
la  manie  de  faire  des'vers  ,  et  un  attachement 
inviolable  à  mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes 
vertueux  que  je  connais.  Ma  carrière  eft  dif- 
ficile ,  femée  de  ronces  et  d'épines.  J'ai 
éprouvé  de  toutes  les  fortes  de  chagrins  qui 
peuvent  affliger  l'humanité,  et  je  me  fuis 
fouvent  répété  ces  beaux  vers  : 

Heureux  qui  relire  dans  le  temple  desjages  ,  Sec. 

Il  paraît  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on 
vous  donne  :  le  Salomon ,  que  vous  avez  eu  la 
méchanceté  de  faire  brûler  par  le  parlement, 
une  comédie,  la  Femme  qui  a  raifon,  enfin 
une  Oraifon  funèbre  de  frère  Berthier.  Je  n'ai 
à  ripofter  à  toutes  ces  pièces  que  par  celles 
que  je  vous  envoie  ,  qui  certainement  ne  les 

O    2 
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■ —   valent  pas  ;  mais  je  fais  la  guerre  de  toutes 

1700.  jeg  faç0ns  à  mes  ennetnis  ;  plus  ils  me  perfé- 
cuteront ,  et  plus  je  leur  taillerai  de  la  befo- 
gne.  Et  fi  je  péris  ,  ce  fera  fous  un  tas  de 
leurs  libelles ,  parmi  des  armes  brifées  fur  un 
champ  de  bataille  ;  et  je  vous  réponds  que 
j'irai  en  bonne  compagnie  dans  ce  pays  où 
votre  nom  n'eft  pas  connu  ,  et  où  les  Boyer 
et  les  Turenne  font  égaux. 

Je  ferais  bien  aife  de  vous  recevoir  :  je 
vous  fouhaite  mille  bonheurs  :  mais  où? 
quand?  et  comment?  Voilà  des  problèmes 
que  SAUmbert  ni  le  grand  Newton  ne  fauraient 
réfoudre. 

Adieu;  vivez  heureux  et  en  paix,  et  n'ou- 
bliez pas  ceux  que  le  diable,  ou  je  ne  fais 
quel  être  mal-fefant  ,  lutine. 

FÉDÉRIC, 
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DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Au  château  de  Tourney,  par  Genève,  21  avril. 
SIRE, 

U  n  petit  moine  de  Saint  Juft  difait  à  Charles- 
Qjiint  :  Sacrée  Majejlé ,  n  êtes -vous  pas  lajfe 
d'avoir  troublé  le  monde?  faut -il  encore  defoler 
un  pauvre  moine  dans  fa  cellule  ?  Je  fuis  le 
moine  ,  mais  vous  n'avez  pas  renoncé  aux 
grandeurs  et  aux  misères  humaines  comme 
Charles- Qiiint.  Quelle  cruauté  avez -vous  de 
me  dire  que  je  calomnie  Maupertuis ,  quand  je 
vous  dis  que  le  bruit  a  couru  qu'après  fa 
mort  on  avait  trouvé  les  œuvres  du  philofo- 
phe  de  Sans-fouci  dans  fa  cafîette  ?  Si  en  effet 
on  les  y  avait  trouvées ,  cela  ne  prouverait-il 
pas  au  contraire  qu'il  les  avait  gardées  fidelle- 
ment  ;  qu'il  ne  les  avait  communiquées  à 
perfonne,  et  qu'un  libraire  en  aurait  abufé; 
ce  qui  aurait  difculpé  des  perfonnes  qu'on  a 
peut  être  injuftement  accufées.  Suis-je  d'ail- 
leurs obligé  de  favoir  que.  Maupertuis  vous 
les  avait  renvoyées?  Quel  intérêt  ai -je  à 
parler  mal  de  lui?  que  m'importe  fa  perfonne 
et  U  mémoire?  en  quoi  ai -je   pu  lui  faire 
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■'  ■  tort  en  difant  à  votre  Majefté  qu'il  avait  gardé 
I7"°*  fidellement  votre  dépôt  jufqu'à  fa  mort  ?  Je 
ne  fonge  moi-même  qu'à  mourir ,  et  mon 
heure  approche ,  mais  ne  la  troublez  pas  par 
des  reproches  injuftes  ,  et  par  des  duretés  qui 
font  d'autant  plus  fenfibles  que  c'eft  de  vous 
qu'elles  viennent. 

Vous  m'ayez  fait  afTez  de  mal ,  vous  m'avez 
brouillé  pour  jamais  avec  le  roi  de  France; 
vous  m'avez  fait  perdre  mes  emplois  et  mes 
penfions  ;  vous  m'avez  maltraité  à  Francfort, 
moi  et  une  femme  innocente  ,  une  femme 
confidérée ,  qui  a  été  traînée  dans  la  boue 
et  mife  en  prifon;  et  enfuite  ,  en  m'hono- 
rant  de  vos  lettres ,  vous  corrompez  la  dou- 
ceur de  cette  confolation  par  des  reproches 
amers.  Eft-il  pomble  que  ce  foit  vous  qui  me 
traitiez  ainfi  ;  quand  je  ne  fuis  occupé  depuis 
trois  ans  qu'à  tâcher,  quoique  inutilement, 
de  vous  fervir  fans  aucune  autre  vue  que  celle 
de  fuivre  ma  façon  de  penfer  ! 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres, 
c'eft  qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la 
philofophie  répandus  dans  toute  l'Europe  : 
Les  philofophes  ne  peuvent  vivre  en  paix, 
et  ne  peuvent  vivre  enfemble.  Voici  un  roi 
qui  ne  croit  pas  en  je  sus-christ  ,  il  appelle 
à  fa  cour  un  homme  qui  n'y  croit  point, 
et  il  le  maltraite;   il  n'y  a  nulle  humanité 
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dans   les  prétendus   philofophes,  et   dieu  « — • 

les  punit  les  uns  par  les  autres.  1700. 

Voilà   ce    que  Ton   dit  ,    voilà   ce   qu'on 
imprime  de  tous  côtés  ;  et  pendant  que  les 
fanatiques  font  unis ,    les  philofophes    font 
difperfés   et   malheureux.  Et   tandis  qu'à   la 
cour  de  Verfailles  et  ailleurs  ,  on  m'accufe 
de  vous  avoir  encouragé  à  écrire  contre  la 
religion  chrétienne,  c'eft  vous  qui  me  faites 
des  reproches  ,  et  qui  ajoutez    ce   triomphe 
aux  infultes   des    fanatiques  !    Cela   me  fait 
prendre  le  monde  en  horreur  avec  juftice  ; 
j'en   fuis    heureufement   éloigné     dans    mes 
domaines  folitaires.  Je  bénirai  le  jour  où  je 
cefferai  en  mourant  d'avoir  à  fouffrir,  et  fur- 
tout  de   fouffrir  par  vous ,   mais   ce   fera  en 
vous  fouhaitant  un  bonheur  dont  votre  pofi- 
tion  n'eft  peut-être  pas  fufceptible  ,   et  que 
la  philofophie  feule  pourrait  vous  procurer 
dans  les   orages  de   votre  vie ,  fi  la  fortune 
vous  permet  de  vous  borner  à  cultiver  long- 
temps ce  fonds  de  fageiTe  que  vous  avez   en 
vous  ;  fonds   admirable  ,   mais  altéré  par  les 
parlions   inféparables    d'une  grande  imagina- 
tion, un  peu  par  l'humeur  ,  et  par  des  fitua- 
tions  épineufes  qui  verfent  du  fiel  dans  votre 
ame  ;  enfin  par  le  malheureux  plaifir  que  vous 
vous  êtes  toujours  fait   de  vouloir  humilier 
les    autres    hommes  ,  de  leur  dire ,  de  leur 
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écrire  des  chofes  piquantes  ;  plaifir  indigne 

17"0,  de  vous,  d'autant  plus  que  vous  êtes  plus 
élevé  au-deîîus  d'eux  par  votre  rang  et  par 
vos  talens  uniques.  Vous  fentez  fans  doute 
ces  vérités. 

Pardonnez  à  ces  vérités  que  vous  dit  un 
vieillard  qui  a  peu  de  temps  à  vivre.  Et  il 
vous  les  dit  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  ,  convaincu  lui-même  de  fes  misères  et 
de  fes  faibleffes  infiniment  plus  grandes  que 
les  vôtres,  mais  moins  dangereufes  par  fon 
obfcurité  ,  il  ne  peut  être  foupçonné  par  vous 
de  fe  croire  exempt  de  torts  ,  pour  fe  mettre 
en  droit  de  fe  plaindre  de  quelques-uns  des 
vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez 
avoir  faites  autant  que  des  fiennes  ,  et  il  ne 
veut  plus  fonger  qu'à  réparer  avant  fa  mort 
les  écarts  funeftes  d'une  imagination  trom- 
peufe,  en  fefant  des  vœux  fincères  pour  qu'un 
auffi  grand  homme  que  vous  foit  auffi  heureux 
et  auffi  grand  en  tout  qu'il  doit  l'être. 


LETTRE 
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LETTRE      C  XXX  VI  I. 

DU     ROI. 

Au  camp  de  Porcelaine  ,  à  Meifien  ,  le  premier  mai. 

Ue  l'art  de  Céfar  et  du  vôtre 
J'étais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  faifon  ; 
Mais  je  vois  au  flambeau  qu'allume  ma  raifon 
Que  j'ai  mal  réufïi  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 
Depuis  ce  vrai  héros  qui  force  à  l'admirer , 
Parmi  ceux  que  l'hiftoire eut  foin  de  confacrer  , 
11  n'en  eft  prefque  aucun  ,  exceptez-en  Turenne  , 

Condé,  Guftave-Adolphe  ,  Eugène, 

Que  l'on  ofe  lui  comparer. 

Sur  le  Parnaffe  ,  après  Virgile  , 

Je  vois  parler  dix-fept  cents  ans 

Où  le  génie  humain  ftérile 
S  efforce  vainement  d'atteindre  à  fes  talens. 

Et  fi  le  Taffe  a  fu  nous  plaire 

Par  certains  détails  de  fes  chants  , 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  fes  traits  brillans. 
Le  feul  fils  d'Apollon  ,  le  feul  digne  adverfaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'oppofer, 
Vous  l'avez  deviné  ,  je  me  le  perfuade  : 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  ÎII.     P 
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_. _____  C'eft  l'auteur  que  la  Henriade 

l]00.  Mérita  d'immortalifer. 

Pour  moi  je  me  renferme  en  mes  jufles  limites  ; 

Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 

Les  talens  du  poète ,  et  du  héros  romain  , 
Je  borne  mes  faibles  mérites 

Au  devoir  d'être  julïe,  au  plaifir  d'être  humain. 

Vous  me  demandez  des  vers  ;  c'eft  comme 
fi  l'Océan  demandait  de  l'eau  à  un  ruifleau. 
Voici  donc  une  ode  aux  Germains  ,  une  épître 
à  d'Alemberû  ,  une  autre  épître  fur  le  com- 
mencement de  cette  campagne  ,  et  un  conte. 
Tout  cela  a  été  bon  pour  m'amufer  ;  mais  ,  je 
ne  celle  de  le  répéter  ,  cela  n'en1  bon  que  pour 
cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme  vous  , 
Racine  ou  Boileau ,  pour  qu'ils  aillent  à  la 
poftérité  ;  et  ce  qui  n'eft  pas  digne  d'elle , 
ne  doit  point  être  public. 

Vous  badinez  au  fujet  de  la  paix  ;  s'il  s'agit 
de  badiner  ,  vous  faurez  que  depuis  que  j'#i 
lu  l' Ariofte ,  j'ai  pris  monfeigneur  de  Maïence 
en  averfion  ;  et  depuis  l'aventure  de  Lisbonne, 
l'Eglife  ne  faurait  trop  payer  les  horreurs 
qu'elle  protège  ni  le  fcandale  qu'elle  donne. 
Quoi*"' que  penfe  M.  de  Choifeul ,  il  faudra 
pourtant  qu'avec  le  temps  il  prête  l'oreille, 
et  très-fort  même ,  à  ce  que  j'ai  imaginé.  Je 
ne  m'explique  pas ,  mais  on  verra  en  moins 
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de  deux  mois toute  la  fcène  fe  changer 

en  Europe  ;  et  vous-même  vous  conviendrez    i7"°« 
que  je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  refïburces, 
et  que  j'ai  eu  raifon  de  refufer  à  votre  duc 
mon  parc  de  Clèves. 

Or   fus ,   monfïeur  le   comte  de  Tourney  , 
vous  favez  que  dans  le  paradis  les  premiers 
fujets  de  nos  premiers  pères  furent  des  bêtes  ; 
vous   connaifTez    l'attachement    que  tant   de 
perfonnes   ont   pour   les   animaux ,   chiens  , 
finges  ,    chats  ,   ou   perroquets  ,    et  j'efpère 
que  vous  conviendrez   encore  que  fi  toutes 
les  facrées  et  clémentes  majeftés  qui  gouver- 
nent ,  devaient  renoncer  au  nombre  de  leurs 
très -humbles  fujets    qui   n'ont   pas   le   fens 
commun,  leur  cour  s'éclaircirait  la  première, 
et  leurs  efclaves  difparaîtraient.  A  quoi  les 
réduiriez  -  vous  ?    avec   quoi    feraient -ils   la 
guerre  ?  qui  cultiverait  les  champs  ?  qui  tra- 
vaillerait ,  8cc.  8cc.  ?  Le  paradis  d'Eden  n'eft 
donc,    félon  moi  ,   qu'une  allégorie   qui  ne 
fignifie  autre  chofe  que  ,  pour  deux  hommes 
d'efprit  dans  une  fociété,  il  s'en  trouve  mille 
que  frère  Lourdis  a  fabriqués. 

Pour  votre  duc  ,  monfïeur  le  Comte  ,  vous 
le  louez  mal,  à  mon  fens,  en  m'affurant  qu'il 
fait  des  vers  comme  moi.  Je  ne  fuis  pas  affez 
dépourvu  de  goût  pour  ne  pas  fentir  que  les 
miens  ne  valent  pas  grand'chofe.  Vous  le 
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loueriez  mieux  fi  vous  pouviez  me  perfuader 

I7^°«  (ce  qui  efl  difficile)  que  ledit  duc  ne  foit 
endiablé  des  Autrichiens;  et  je  foutiens  en 
outre  que  ni  Socrate  ni  le  jufte  Arijlide  n'auraient 
jamais  confenti  qu'on  démembrât ,  le  moins 
du  monde  ,  la  république  grecque  ;  en  quoi 
j'imite  leur  façon  de  penfer. 

C'en1  à  préfent  que  je  dois  déployer  toutes 
les  voiles  de  la  politique  et  de  Fart  militaire. 
Ces  filous  qui  me  font  la  guerre,  m'ont  donné 
des  exemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la 
lettre.  Il  n'y  aura  point  de  congrès  à  Bréda  , 
et  je  ne  poferai  les  armes  qu'après  avoir  fait 
encore  trois  campagnes.  Ces  polifTons  verront 
qu'ils  ont  abufé  de  mes  bonnes  difpofitions  , 
et  nous  ne  lignerons  la  paix  que  le  roi  d'An- 
gleterre à  Paris  ,  et  moi  à  Vienne. 

Mandez  cette  nouvelle  à  votre  petit  duc  ; 
il  en  pourra  faire  une  gentille  épigramme. 
Et  vous ,  monfieur  le  Comte  ,  vous  payerez 
des  vingtièmes  jufqu'à  extinction  de  vos 
finances. 

On  m'a  mis  en  colère  ;  j'ai  ralTemblé  toutes 
mes  forces  ;  et  tous  ces  drôles  qui  fefaient 
les  impertinens ,  apprendront  à  qui  ils  fe  font 
joués. 

Le  comte  de  Saint- Germain  eft  un  conte 
pour  rire  (  1  ).  Pour  votre  duc  ,  il  ne  fera  pas 

(1)   C'était  un  aventurier  qui  fe  donnait  pour  immortel; 
il  avait  afïifté  jesus-christ  au  calvaire  ,  et  s'était  trouvé 
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long-temps  miniftre;  fongez  qu'il  a  duré  deux  — — 
printemps.  Cela  eft  exorbitant  en  France,  et    *7   0< 
prefque  fans  exemple.   Sous   ce  règne-ci  les 
minières  n'ont  pas  poufle  des  racines  dans 
leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  XII  :  je  n'en 
ai  fait  tirer  que  douze  exemplaires  que  j'ai 
donnés  à  mes  amis.  Il  ne  m'en  eft  refté  aucun. 
C'eft  encore  de  ce  genre  d'ouvrages  qui  font 
bons  dans  de  petites  fociétés  ,  mais  qui  ne 
font  pas  faits  pour  le  public.  Je  fuis  un 
dilettante  en  tout  genre  ;  je  puis  dire  mon 
fentiment  fur  les  grands  maîtres  ;  je  peux 
vous  juger  ,  et  avoir  mon  opinion  du  mérite 
de  Virgile  ;  mais  je  ne  fuis  pas  fait  pour  le 
dire  en  public  ,  parce  que  je  n'ai  pas  atteint 
à  la  perfection  de  l'art.  Que  je  me  trompe 
ou  non  ,  ma  fociété  indulgente  relèvera  mes 
bévues  et  me  pardonnera  ;  il  n'en  eft  pas  de 
même  du  public  ;  il  faut  être  plus  circonfpect 
en  écrivant  pour  lui  que  pour  fes  amis.  Mes 
ouvrages  font  comme  ces  propos  de  table  où 
l'on  penfe  tout  haut,  où  l'on  parle  fans  fe 
gêner,  et  où  l'on  ne  fe  formalife  point  d'être 
contredit. 

Lorfque  j'ai  quelques  momens  de  refte  ,  la 

au  concile  de  Trente;  il  vivait  moitié  aux  dépens  des  dupes 
qui  le  croyaient  un  adepte  ,  moitié  aux  dépens  des  minières 
qui  l'employaient  comme  efpion. 
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■  démangeaifon  d'écrire  me  prend;  je  ne  me 

1700.  refufe  pas  ce  léger  plaifir;  cela  m'amufe ,  me 
diffipe,  et  me  rend  eniuite  plus  difpofé  au 
travail  dont  je  fuis  chargé. 

Pour  vous  parler  à  préfent  raifon  ,  vous 
devez  croire  que  je  n'étais  point  aufïi  prefïe 
de  la  paix  qu'on  fe  l'eit  imaginé  en  France , 
et  qu'on  ne  devait  point  me  parler  d'un  ton 
d'arbitre.  On  s'en  mordra  les  doigts  à  coup 
sûr;  et  pour  moi  (ou  pour  mieux  dire  pour 
les  intérêts  de  l'Etat  que  je  gouverne)  il  n'y 
perdra  rien. 

Adieu  ;  vivez  en  paix,  que  mes  vers  vous 
caufent  un  profond  fommeil ,  et  vous  donnent 
des  rêves  agréables.  Si  au  moins  vous  vouliez 
m'en  marquer  les  fautes  groiTières  ,  encore 
ferait-ce  quelque  chofe  ?  Les  corrections  ne 
me  coûtent  rien  à  préfent. 

Je  vous  recommande,  monfieurle  Comte, 
à  la  protection  de  la  très-fainte  immaculée 
Vierge  ,  et  à  celle  de  monfieur  fon  fils  1.  p. 

FÉ  dé  ri  c. 

JV*.  B.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole 
du  cérémonial  pourront  prendre  copie  de  la 
fin  de  cette  lettre,  et  en  augmenter  le  ftyle 
de  la  chancellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si 
vous  voulez  le  communiquer  au  faint-père  , 
peut-être  lui  ferez-vous  plaifir;  et  la  chancel- 
lerie des  brefs  pourra  s'en  fervir. 
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LETTRE     CXXXVIII.      1760. 
DU    ROI. 

A  Meiflen ,  le  12  de  mai* 

I  e  fais  très -bien  que  j'ai  des  défauts,  et 
même  de  grands  défauts.  Je  vous  allure  que 
je  ne  me  traite  pas  doucement,  et  que  je  ne 
me  pardonne  rien ,  quand  je  me  parle  à  moi- 
même.  Mais  j'avoue  que  ce  travail  ferait 
moins  infructueux  fi  j'étais  dans  une  lituation 
où  mon  ame  n'eût  pas  à  fouffrir  des  fecoulïes 
aulîi  impétueufes  et  des  agitations  aufîi  vio- 
lentes que  celles  auxquelles  elle  a  été  expofée 
depuis  un  temps,  et  auxquelles  probablement 
elle  fera  encore  en  butte. 

La  paix  s'eft  envolée  avec  les  papillons  ;  il 
n'en  eft  plus  queftion  du  tout.  On  fait  de 
toutes  parts  de  nouveaux  efforts,  et  l'on  veut 
fe  battre  jufque  in  Jecula  fecalorum. 

Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  paffé. 
Vous  avez  eu  fans  doute  les  plus  grands  torts 
envers  moi.  Votre  conduite  n'eût  été  tolérée 
par  aucun  philofophe.  Je  vous  ai  tout  par- 
donné,  et  même  je  veux  tout  oublier.  Mais 
fi  vous  n'aviez  pas  eu  affaire  à  un  fou  amou- 
reux de  votre  beau  génie ,  vous  ne  vous  en 
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feriez    pas   tiré   aufli  bien   chez   tout   autre. 

1700.  Tenez-le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  cette  nièce  qui  m'ennuie  , 
et  qui  n'a  pas  autant  de  mérite  que  fon  oncle 
pour  couvrir  fes  défauts.  On  parle  de  la  fer- 
mante de  Molière,  mais  perfonne  ne  parlera 
de  la  nièce  de  Voltaire.  Pour  mes  vers  et  mes 
rapfodies ,  je  n'y  penfe  pas  :  j'ai  bien  ici 
d'autres  affaires  ;  et  j'ai  fait  divorce  avec  les 
Mufes  jufqu'à  des  temps  plus  tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera. 
Il  n'y  aura  pas  là  de  quoi  rire  ;  plutôt  de  quoi 
pleurer.  Souvenez-vous  que  Phihihu  (*)  eft 
en  plein  voyage.  Si  un  certain  petit  duc 
poilédé  d'une  centaine  de  légions  de  démons 
autrichiens  ne  fe  fait  promptement  exorcifer  , 
qu'il  craigne  le  voyageur  qui  pourrait  écrire 
d'étranges  chofes  à  fon  fublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes 
ennemis.  Ils  ne  peuvent  pas  me  faire  mettre 
à  la  baftille.  Après  toute  la  mauvaife  volonté 
qu'ils  me  témoignent ,  c'eft  une  bien  faible 
vengeance  que  celle  de  les  perfifler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles 
fur  le  tombeau  de  l'abbé  Paris.  On  dit  qu'on 
brûle  à  Paris  tous  les  bons  livres  ;  qu'on  y 
eft  plus  fou  que  jamais ,  non  pas  d'une  joie 

(  *  )  C'eft  le  titre  d'un  ouvrage  du  R.  de  P. 
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aimable,  mais  d'une  folie  fombre  et  taciturne. 

Votre  nation  eft  de  toutes  celles  de  l'Europe    11^0' 
la  plus  inconféquente  ;  elle  a  beaucoup  d'ef- 
prit,  mais  point  de  fuite  dans  les  idées.  Voilà 
comme  elle  paraît  dans  toute  fon  hiftoire. 

Il  faut  que  ce  foit  un  caractère  indélébile 
qui  lui  eft  empreint.  Il  n'y  a  d'exceptions 
dans  cette  longue  fuite  de  règnes  que  quel- 
ques années  de  Louis  XIV.  Le  règne  de 
Henri  IV  nt  fut  pas  allez  tranquille  ni  affez 
long  pour  qu'on  'en  puifle  faire  mention. 
Durant  l'adminiftration  de  Richelieu  ,  on  remar- 
que de  la  liaifon  dans  les  projets  ,  et  du  nerf 
dans  l'exécution;  mais  en  vérité  ce  font  de 
bien  courtes  époques  de  fagefle  pour  une 
auiïi  longue  hiftoire  de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Defcarte  ,  des 
Mallebranche  ,  mais  ni  des  Leibnitz  ,  ni  des 
Locke,  ni  des  Newton.  En  revanche,  pour  le 
goût  vous  furpafïez  toutes  les  autres  nations  , 
et  je  me  rangerai  fous  vos  étendards  quant  à 
ce  qui  regarde  la  fineiTe  du  difeernement ,  et 
le  choix  judicieux  et  fcrupuleux  des  véritables 
beautés  de  celles  qui  n'en  ont  que  l'apparence. 
C'eft  une  grande  avance  pour  les  belles- 
lettres  ,  mais  ce  n'eft  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui 
paraiffent ,  en  regrettant  le  temps  que  je  leur 
ai  donné.  Je  n'ai  trouvé  de  bon  qu'un  nouvel 
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ouvrage  de  d1 Alembert ,  furtout  fes  Elémens 

1700.  dç  philofophie  et  fon  Difcours  encyclopé- 
dique. Les  autres  livres  qui  me  font  tombés 
entre  les  mains  ne  font  pas  dignes  d'être 
brûlés. 

Adieu  ;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite, 
et  ne  parlez  pas  de  mourir.  Vous  n'avez  que 
foixante-deux  ans ,  et  votre  ame  eft  encore 
pleine  de  ce  feu  qui  anime  les  corps  et  les 
foutient.  Vous  m'enterrerez  ,  moi  et  la  moitié 
de  la  génération  préfente.  Vous  aurez  le 
plaifir  de  faire  un  couplet  malin  fur  mon 
tombeau  ,  et  je  ne  m'en  fâcherai  pas  :  je  vous 
en  donne  l'abfolution  d'avance.  Vous  ne 
ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières  dès  à 
préfent  ;  peut-être  les  pourrez-vous  mettre 
en  œuvre  plutôt  que  vous  ne  le  croyez. 
Pour  moi  je  m'en  irai  là-bas  raconter  à  Virgile 
qu'il  y  a  un  françaisqui  Ta  furpafïe  dans  fon 
art.  J'en  dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux 
Euripide  :  je  parlerai  à  Thucydide  de  votre 
hiftoire  ,  à  Quinte-Curce  de  votre  Charles  XII  ; 
et  je  me  ferai  peut-être  lapider  par  tous  ces 
morts  jaloux  de  ce  qu'un  feul  homme  a  réuni 
en  lui  leurs  mérites  différens.  Mais  Maupertuis, 
pour  les  confoler,  fera  lire  dans  un  coin  l' Aka- 
kia  à  %pïle. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres 
que  Ton  écrit  à  des  indifcrets  :  c'eft  le  feul 
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moyen  de  les  empêcher  de  les  lire  aux  coins  

des  rues  et  en  plein  marché.  ' 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     CXXXIX. 
DU     ROI. 

A  Radeberg,  le  21  juin. 

I  E  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois ,  l'une 
du  3o  de  mai ,  l'autre  du  3  de  juin.  Vous  me 
remerciez  de  ce  que  je  vous  rajeunis  :  j'ai 
donc  été  dans  Terreur  de  bonne  foi.  L'année 
17 18  a  paru  votre  Oedipe  ;  vous  aviez  alors 
19  ans  ,  donc. . .. 

Nous  allions  livrer  bataille  hier  ;  l'ennemi, 
qui  était  ici ,  s'eft  retiré  fur  Radeberg  ,  et 
mon  coup  fe  trouve  manqué.  Voilà  des  nou- 
velles que  vous  pouvez  débiter  par  toute  la 
SuifTerie  ,  fi  vous  le  voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  :  j'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  ménager  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  à  mon  inclufion. 
Les  Français  ont  voulu  me  jouer ,  et  je  les 
plante  là  :  cela  eft  tout  fimple.  Je  ne  ferai 
point  de  paix  fans  les  Anglais  ,  et  ceux-là 
n'en   feront   point   fans    moi.  Je  me    ferais 
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plutôt  châtrer  que  de  prononcer    encore  la 

170°«    fyllabe  de  paix  à  vos  Français. 

Qu'eft-ce  que  lignifie  cet  air  pacifique  que 
votre  duc  affecte  vis-à-vis  de  moi  ?  Vous 
ajoutez  qu'il  ne  peut  pas  agir  félon  fa  façon 
de  penfer.  Que  m'importe  cette  façon  de 
penfer ,  s'il  n'a  point  le  libre  arbitre  de  fe 
conduire  en  conféquence  ?  J'abandonne  le 
tripot  de  Verfailles  au  patelinage  de  ceux 
qui  s'amufent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de 
temps  à  perdre  à  ces  futilités;  et,  dulTé-je 
périr,  je  m'adrefferais  plutôt  au  grand  mogol 
qu'à  Louis  le  bien-aimé ,  pour  fortir  du  laby- 
rinthe où  je  me  trouve. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens 
amèrement  d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de 
bien  qu'il  n'en  mérite.  Et  fi  pendant  la 
préfente  guerre  ,  dont  je  le  regarde  comme 
le  promoteur,  je  ne- l'ai  pas  épargné  dans 
quelques  pièces,  c'eft  qu'il  m'avait  outré, 
et  que  je  me  défends  de  toutes  mes  armes  , 
quelque  mal  affilées  qu'elles  foient.  Ces  roga- 
tons ne  font  d'ailleurs  connus  de  perfonne. 
Te  ne  comprends  donc  rien  à  ces  perfonna- 
lités  ,  à  moins  que  par  là  vous  ne  défigniez 
la  Fompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de 
Pruffe  ait  des  ménagemens  à  garder  avec  une 
demoifelle  PoiJJon ,  furtout  fi  elle  eft  arrogante, 
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et  qu'elle  manque  à  ce  qu'elle  doit  de  refpcct   — - — 
à  des  têtes  couronnées.  1700. 

Voilà  ma  confefTion  ,  voilà  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  à  Minos ,  à  Rhadamante ,  fi  j'étais 
obligé  de  comparaître  à  leur  tribunal.  Mais 
on  me  fait  parler  fouvent  fans  que  j'aye 
ouvert  la  bouche.  On  peut  avoir  mis  fur 
mon  compte  des  chofes  auxquelles  je  n'ai 
pas  penfé.  Ce  font  des  tours  dont  la  cour  dé 
Vienne  s'eft  fouvent  fervie  ,  et  qui  dans  plus 
d'une  occalion  lui  ont  réuffi. 

Cette  tracaHerie ,  dans  le  fond ,  ne  vaut 
pas  la  peine  que  j'en  parle  davantage.  Vous 
faut -il  des  douceurs?  à  la  bonne  heure. 
Je  vous  dirai  des  vérités.  J'eftime  en  vous  le 
plus  beau  génie  que  les  fiècles  aient  porté  ; 
j'admire  vos  vers  ,  j'aime  votre  profe,  furtout 
ces  petites  pièces  détachées  de  vos  Mélanges 
de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant  vous 
n'a  eu  le  tact  auffi  fin,  ni  le  goût  auffi  sûr, 
auffi  délicat  que  vous  l'avez.  Vous  êtes  char- 
mant dans  la  converfation;  vous  favez  inf- 
truire  et  amufer  en  même  temps.  Vous  êtes 
la  créature  la  plus  féduifante  que  je  connaiiïe , 
capable  de  vous  faire  aimer  de  tout  le  monde , 
quand  vous  le  voulez.  Vous  avez  tant  de 
grâces  dans  Tefprit ,  que  vous  pouvez  ofFenfer 
et  mériter  en  même  temps  l'indulgence  de 
ceux  qui  vous  connaiflent.  Enfin  vous  feriez 
parfait  fi  vous  n'étiez  pas  homme. 
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Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé 

1700.  Voilà  toutes  les  louanges  que  vous  aurez  de 
moi  aujourd'hui.  J'ai  des  ordres  à  donner  , 
des  lieux  à  reconnaître  ,  des  difpofitions  à 
faire  et  des  dépêches  à  dicter. 

Je  recommande  monfieur  le  comte  de  Tourney 
à  la  protection  de  fon  ange  gardien  ,  de  la 
très-fainte  et  immaculée  Vierge ,  et  du  che- 
valier puîné  du  p . . . .  Vale. 

fédéri  c. 


LETTRE     GXL. 

DU    ROI. 

•  * 

Le  3i  d'octobre. 

I  E  vous  fuis  obligé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  quelques  bonnes  fortunes  paiTagères 
que  j'ai  excroquées  au  hafard.  Depuis  ce  temps 
les  RulTes  ont  fait  une  furation  dans  le  Bran- 
debourg :  j'y  fuis  accouru  ,  ils  fe  font  fauves 
tout  de  fuite ,  et  je  me  fuis  tourné  vers  la 
Saxe ,  où  les  affaires  demandaient  ma  préfence. 
Nous  avons  encore  deux  grands  mois  de 
campagne  par  devers  nous  ;  celle-ci  a  été  la 
plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes  ;  mon 
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tempérament   s'en  relient ,  ma  fanté   s'affai-  -, 

blit,  et  mon  efprit  baille  à  proportion  que    1760. 
fon  étui  menace  ruine. 

Je  ne  fais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter  * 
que  j'écrivais  au  marquis  dArgens  :  il  le  peut 
qu'elle  foit  de  moi  ;  peut-être  a-t-elle  été 
iabriquée  à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choifeul  ni  d'Eve 
ni  d'Adam.  Peu  m'importe  qu'il  ait  des  fen- 
timens  pacifiques  ou  guerriers.  S'il  aime  la 
paix,  pourquoi  ne  la  fait -il  pas?  Je  fuis  fi 
occupé  de  mes  affaires  ,  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  penfer  à  celles  des  autres.  Mais 
laiffons  là  tous  ces  illuftres  fcélérats  ,  ces 
fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites  moi ,  je  vous  prie,  de  quoi  vous 
avifez-vous  d'écrire  l'hiftoire  des  loups  et  des 
ours  de  la  Sibérie  ?  et  que  pourrez-vous  rap- 
porter du  czar,  qui  ne  fe  trouve  dans  la  vie 
de  Charles  XII?  Je  ne  lirai  point  l'hiftoire  de 
ces  barbares  ;  je  voudrais  même  pouvoir 
ignorer  qu'ils  habitent  notre  hémifphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jéfuites 
et  contre  les  fuperftitions.  Vous  faites  bien 
de  combattre  contre  l'erreur;  mais  croyez- 
vous  que  le  monde  changera?  L'efprit  humain 
eft  faible  ;  plus  des  trois  quarts  des  hommes 
font  faits  pour  l'efclavage  du  plus  abfurde 
fanatifme.  La  crainte  du  diable  et  de  l'enfer 
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leur  fafcine  les  yeux  ,   et  ils  détellent  le  fage 

17t)0*  qui  veut  les  éclairer.  Le  gros  de  notre  efpèce 
eft  fot  et  méchant.  J'y  recherche  en  vain  cette 
image  de  dieu  dont  les  théologiens  aflurent 
qu'elle  porte  l'empreinte.  Tout  homme  a  une 
bête  féroce  en  foi;  peu  favent  l'enchaîner, 
la  plupart  lui  lâchent  le  frein  ,  lorfque  la 
terreur  des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  mifan- 
thrope.  Je  fuis  malade  ;  je  fouffre  ;  et  j'ai 
affaire  à  une  demi-douzaine  de  coquins  et  de 
coquines  ,  qui  démonteraient  un  Socrate  ,  un 
Antonin  même.  Vous  êtes  heureux  de  fuivre 
le  confeil  de  Candide ,  et  de  vous  borner  à 
cultiver  votre  jardin.  Il  n'eft  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'en  faire  autant.  Il  faut  que 
le  bœuf  trace  un  fillon  ,  que  le  roflignol 
chante ,  que  le  dauphin  nage ,  et  que  je  fafïe 
la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier  et  plus  je  me  perfuade 
que  la  fortune  y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne 
crois  pas  que  je  le  ferai  long-temps  :  ma  fanté 
baille  à  vue  d'oeil  ,  et  je  pourrais  bien  aller 
bientôt  entretenir  Virgile  de  la  Henriade ,  et 
defeendre  dans  ce  pays  où  nos  chagrins  ,  nos 
plaifirs  et  nos  efpérances  ne  nous  fuivent 
plus ,  où  votre  beau  génie  et  celui  d'un  goujat 
font  réduits  à  la  même  valeur,  où  enfin  on 
fe  trouve  dans  l'état  qui  précéda  la  nailTance. 

Peut-être 
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Peut-être    dans  peu   vous    pourrez   vous  

amufer  à  faire  mon  épitaphe.  Vous  direz  que  1760. 
j'aimai  les  bons  vers  et  que  j'en  fis  de  mau- 
vais, que  je  ne  fus  pas  afTez  ft'upide  pour  ne 
pas  eflimervos  talens  ;  enfin,  vous  rendrez  de 
moi  le  compte  que  Babouc  rendit  de  Paris  au 
génie  Ituriel. 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  pofition  où 
je  me  trouve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire  , 
cependant  elle  partira  telle  qu'elle  eft  ;  elle 
ne  fera  point  interceptée  en  chemin  ,  et 
demeurera  dans  le  profond  oubli  où  je  la 
condamne. 

Adieu  ;  vivez  heureux  ,  et  dites  un  petit 
benedicite  en  faveur  des  pauvres  philofophes 
qui  font  en  purgatoire. 

fédéric. 


Correfp.  du  roi  de  P...  èr.  Tome  III.      Q 


1765. 
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LETTRE     GXLI. 
DU     R   0  L 

A  Berlin,  le  premier  de  janvier.  (î) 

J  e  vous  ai  cru  fi  occupé  à  écrafer  Vinf. . ., 
que  je  n'ai  pu  préfumer  que  vous  penfiez  à 
autre  chofe.  Les  coups  que  vous  lui  avez 
portés  l'auraient  terraiïée  il  y  a  long-temps  , 
fi  cette  hydre  ne  renaifTait  fans  cefTe  du  fond 
de  la  fuperftition  répandue  fur  toute  la  face 
de  la  terre.  Pour  moi ,  détrompé  dès  long- 
temps des  charlataneries  qui  féduifent  les 
hommes  ,  je  range  le  théologien  ,  l'aftrolo- 
gue  ,  l'adepte -et  le  médecin  dans  la  même 
catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me 
guéris  moi-même  par  le  régime  et  par  la 
patience.  La  nature  a  voulu  que  notre  efpèce 
payât  à  la  mort  un  tribut  de  deux  et  demi 
pour  cent.  C'eft  une  loi  immuable  contre 
laquelle  la  faculté  s'oppofera  vainement  :  et 
quoique  j'aye  très-grande  opinion  de  l'habi- 
leté du  fieur  Tronchin,  il  ne  pourra  cependant 
pas  difconvenir  qu'il  y  a  peu  de  remèdes  fpé- 
cifiques,  et  qu'après  tout  des  herbes  et  des 

(i)  On  n'a  rien  trouvé  de  1761  à  1764. 
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minéraux  piles  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redref-  

fer  des  refforts  ufés  et  à  demi  détruits  par  le    1l^t 
temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le 
malade  pour  tranquillifer  fon  imagination  , 
et  le  guériflent  par  le  régime  :  et  comme  je 
ne  trouve  pas  que  des  élixirs  et  des  potions 
puiffent  me  donner  la  moindre  confolation  , 
dès  que  je  fuis  malade ,  je  me  mets  à  un 
régime  rigoureux  ;  et  jufqu'ici  je  m'en  fuis 
bien   trouvé. 

Vous  pouvez  donc  confoler  l'Europe  de  la 
perte  importante  qu'elle  croyait  faire  de  mon 
individu  (quoique  je  la  trouve  des  plus 
minces  )  ;  car,  quoique  je  ne  jouiffe  pas  d'une 
fanté  bien  ferme  ni  bien  brillante  ,  cependant 
je  vis  ;  et  je  ne  fuis  pas  du  fentiment  que 
notre  exiftence  vaille  qu'on  fe  donne  la  peine 
de  la  prolonger,  quand  même  on  le  pourrait. 
D'ailleurs ,  je  vous  fuis  fort  obligé  de  la 
part  que  vous  prenez  à  ma  fanté  ,  et  des 
chofes  obligeantes  que  vous  me  dites.  Je 
regrette  que  votre  âge  donne  de  juftes 
appréhenfions  de  voir  finir  avec  vous  cette 
pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux 
génies  ,  qui  ont  fignalé  le  fiècle  de  Louis  XI F. 
Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa 
fainte  et  digne  garde. 

FÊDÊRIC. 


1765, 
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LETTRE     CXLII. 

DU     ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  24  d'octobre. 

»3  1  je  n'ai  pas  Part  de  vous  rajeunir ,  j'ai 
toutefois  le  défir  de  vous  voir  vivre  long- 
temps pour  rornement  et  Finfiruction  de 
notre  fiècle.  Que  ferait-ce  des  belles-lettres  fi 
elles  vous  perdaient?  Vous  n'avez  point  de 
fuccelTeur.  Vivez  donc  le  plus  long-temps 
que  cela  fera  pofîible. 

Je  vois  que  vous  avez  à  cœur  i'établifTe- 
ment  de  la  petite  colonie  dont  vous  m'avez 
parlé  (1).  ]e  fuis  embarrafïe  comment  vous 
répondre  fur  bien  des  articles.  Cette  maifon 
de  Milan  dont  vous  me  parlez,  proche  de 
Clèves,  a  été  ruinée  par  les  Français;  et, 
autant  que  je  me  rappelle,  elle  a  été  donnée 
en  propriété  à  quelqu'un  qui  s'eft  engagé  de 
]a  rétablir  pour  fon  ufage.  Les  fermes  que 
j'ai  en  ce  pays-là  s'amodient ,  et  je  ne  fauraîs 
pafTer  un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu'a- 
près que  l'échéance  du  bail  fera  terminée. 

(1)  Il  s'agiffait  d'établir  à  Clèves  une  petite  colonie  de 
philofophes  français  qui  y  pourraient  dire  librement  la  vérité' , 
fans  craindre  ni  miniflres ,  ni  prêtres,  ni  parlemens. 
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Cela  n'empêchera  pas  que  votre   colonie  

ne  s'établilTe  ;  et  je  crois  que  le  moyen  le  x 7 
plus  fimple  ferait  que  ces  gens  envoyaient 
quelqu'un  à  Clèves  pour  voir  ce  qui  ferait  à 
leur  convenance  ,  et  de  quoi  je  puis  difpofer 
en  leur  faveur.  Ce  fera  le  moyen  le  plus 
court ,  et  qui  abrégera  tous  les  mal-entendus 
auxquels  l'éloignement  des  lieux  et  l'igno- 
rance du  local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de-  L'humanité.  Pour  moi ,  qui 
connais  beaucoup  cette  efpèce  à  deux  pieds  , 
fans  plumes  ,  par  les  devoirs  de  mon  état  , 
je  vous  prédis  que  ni  vous  ni  tous  les  philo- 
fophes  du  monde  ne  corrigeront  le  genre- 
humain  de  la  fuperllition  à  laquelle  il  tient. 
La  nature  a  mis  cet  ingrédient  dans  la  com- 
pofition  de  l'efpèce  :  c'eft  une  crainte  ,  c'eft 
une  faibleiTe  ,  c'eft  une  crédulité  ,  une  pré- 
cipitation de  jugement  ,  qui  par  un  pen- 
chant ordinaire  entraîne  les  hommes  dans  le 
fyftême  merveilleux. 

Il  eft  peu  d'ames  philofophiques  et  d'une 
trempe  alTez  forte  pour  détruire  en  elles  les 
profondes  racines  que  les  préjugés  de  l'édu- 
cation y  ont  jetées.  Vous  en  voyez  dont  le 
bon  fens  eft  détrompé  des  erreurs  populaires  , 
qui  fe  révoltent  contre  les  abfurdités ,  et 
qui  à  l'approche    de   la  mort  redeviennent 
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fuperftitieux  par  crainte,  et  meurent  en  capu- 

170J.  cjns  .  vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon 
de  penfer  dépend  de  leur  digeflion ,  bonne 
ou  mauvaife. 

Il  ne  fuffit  pas  ,  à  mon  fens ,  de  détrom- 
per les  hommes  ;  il  faudrait  pouvoir  leur  inf- 
pirer  le  courage  d'efprit,  ou  la  fenfibilité  et 
la  terreur  de  la  mort  triompheront  des  rai- 
fonnemens  les  plus  forts  et  les  plus  métho- 
diques. 

Vous  penfez  ,  parce  que  les  quakers  et  les 
fociniens  ont  établi  une  religion  fimple  , 
qu'en  la  Amplifiant  encore  davantage  on  pour- 
rait fur  ce  plan  fonder  une  nouvelle  croyance. 
Mais  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  ;  et 
fuis  prefque  convaincu  que  fi  ce  troupeau  fe 
trouvait  confidérable  ,  il  enfanterait  en  peu 
de  temps  quelque  fuperftition  nouvelle  ,  à 
moins  qu'on  ne  choisît  ,  pour  le  compofer  , 
que  des  âmes  exemptes  de  crainte  et  de  fai- 
bleiTe.  Cela  ne  fe  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raifon, 
à  force  de  s'élever  contre  le  fanatifme  ,  pourra 
rendre  ]a  race  future  plus  tolérante  que  celle 
de  notre  temps  :  et  c'eft  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé 
les  hommes  de  la  plus  cruelle  ,  de  la  plus 
barbare  folie  qui  les  ait  polTédés ,  et  dont  les 
fuites  font  horreur. 
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Le  fanatifme  et  la  rage  de  l'ambition  ont 


ruiné  des  contrées  floriffantes  dans  mon  pays.  17t>^* 
Si  vous  êtes  curieux  du  total  des  dévaluations 
qui  fe  font  faites  ,  vous  faurez  qu'en  tout 
j'ai  fait  rebâtir  huit  mille  maifons  en  Siléfie  ; 
en  Poméranie  et  dans  la  nouvelle  Marche  fix 
mille  cinq  cents  :  ce  qui  fait,  félon  Newton 
et  dCAlembert ,  quatorze  mille  cinq  cents  habi- 
tations. 

La  plus  grande  partie  a  été  brûlée  par  les 
RulTes.  Nous  n'avons  pas  fait  une  guerre  aufîi 
abominable;  et  il  n'y  a  eu  de  détruit  de  notre  part 
que  quelques  maifons  dans  les  villes  que  nous 
avons  affiégées  ,  dont  le  nombre  certainement 
n'approche  pas  de  mille.  Le  mauvais  exemple 
ne  nous  a  pas  féduits  ;  et  j'ai  de  ce  côté-là 
ma  confcience  exempte  de  tout  reproche. 

A  préfent  que  tout  eft  tranquille  et  rétabli , 
les  philofophes  par  préférence  trouveront  des 
afiles  chez  moi,  par-tout  où  ils  voudront,  à 
plus  forte  raifon  l'ennemi  de  Baal ,  ou  de  ce 
culte  que  dans  le  pays  où  vous  êtes  on  appelle 
la  projlituée  de  Babylone. 

Je  vous  recommande  à  la  fainte  garde 
d'Epicure  ,  à'AriJlipe,  de  Locke  ,  de  Gajfendi, 
de  Bayle  et  de  toutes  ces  âmes  épurées  de 
préjugés  ,  que  leur  génie  immortel  a  rendus 
des  chérubins  attachés  à  l'arche  de  la  vérité, 

FÉDÉRIC. 
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Si  vous  voulez  nous  faire  pafler  quelques 

1700.  livres  dont  vous  parlez,  vous  ferez  plaifir  à 
ceux  qui  efpèrent  en  celui  qui  délivrera  fon 
peuple  du  joug  des  impoiteurs. 


LETTRE.  CXLIII. 

DU     ROI. 

A  Berlin  ,  le  8  de  janvier. 

-LN  on  ,  il  n'eft  point  de  plus  plaifant  vieil- 
lard que  vous.  Vous  avez  confervé  toute  la 
gaieté,  et  Faménité  de  votre  jeuneiTe.  Votre 
lettre  fur  les  miracles  m'a  fait  pouffer  de  rire. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  m'y  trouver  ,  et  je 
fus  furpris  de  m'y  voir  placé  entre  les  Autri- 
chiens et  les  cochons.  Votre  efprit  eft  encore 
jeune,  et  tant  qu'il  réitéra  tel,  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette 
liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui 
anime  le  cerveau  ,  prouve  que  vous  avez 
encore  des  reiïburces  pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y  a  dix  ans  ,  ce  que 
vous  dites  en  finifïant  votre  lettre ,  vous  feriez 
encore  ici. 

Il  n'y  a  que  les  talens  qui  diftinguent  le 
vulgaire  des  grands  hommes.  On  peut  s'em- 
pêcher de  commettre  des  crimes  ;  mais  on  ne 

peut 
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peut  corriger  un  tempérament  qui  produit  de 

certains  défauts.  1766. 

Comme  la  terre  la  plus  fertile  ,  en  même 
temps  qu'elle,  porte  le  froment ,  fait  éclore 
l'ivraie ,  Yinf. . . .  ne  donne  que  des  herbes 
venimeufes.  Il  vous  eft  réfervé  de  l'écrafer 
avec  votre  redoutable  maflue  ,  avec  les  ridi- 
cules que  vous  répandez  fur  elle ,  et  qui 
portent  plus  de  coups  que  tous  les  argumens. 
Peu  d'hommes  favent  raifonner,  tous  crai- 
gnent le  ridicule. 

Il  eft  certain  que  ce  qu'on,  appelle  hon- 
nêtes gens  en  tout  pays  commence  à  penfer. 
Dans  la  fuperftitieufe  Bohème  ,  en  Autriche, 
ancien  fiége  du  fanatifme  ,  les  perfonnes  de 
mife  commencent  à  ouvrir  les  yeux.  Les 
images  des  faints  n'ont  plus  ce  culte  dont 
elles  avaient  joui  autrefois.  Quelques  bar- 
rières que  la  cour  oppofe  à  l'entrée  des  bons 
ouvrages  ,  la  vérité  perce  nonobstant  toutes 
ces  févérités.  Quoique  les  progrès  ne  foient 
pas  rapides  ,  c'eft  toutefois  un  grand  point 
que  de  voir  un  certain  monde  qui  déchire  le 
bandeau  de  la  fuperftition. 

Dans  nos  pays  proteftans  on  va  plus  vite  ; 
et  peut-être  ne  faudra-t-il  plus  qu'un  fiècle 
pour  que  les  animofités  qui  naquirent  des 
parties  fub  utrâque  ,  et  la  forbonne,  foient 
entièrement  éteintes.   De  ce   vafle  domaine 

Correfp,  du  roi  de  P...  é-c.  Tome  III.       R 
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■•  du  fanatifme ,  il  ne  refte  guère  que  la  Pologne, 

1700.  je  portugal,  FEfpagne  et  la  Bavière  ,  où  la 
crafTe  ignorance  et  FengourdiiTement  des 
efprits  maintiennent  encore  laiuperftition. 

Pour  vos  Genevois  ,  depuis  que  vous  y 
êtes  ,  ils  font  non- feulement  mécroyans,  ils 
font  encore  devenus  tous  de  beaux  efprits. 
Ils  font  des  converfations  entières  en  anti- 
thèfes  et  en  épigrammes.  C'eft  un  miracle 
par  vous  opéré.  Qu'eft-ce  que  refTufciter  un 
mort  en  comparaifon  de  donner  de  l'imagi- 
nation à  qui  la  nature  en  a  refufé  ?  En  France , 
aucun  conte  de  balourdife  qui  ne  roule  fur 
un  fuiiTe  ;  en  Allemagne ,  quoique  nous  ne 
parlions  pas  pour  les  plus  découplés  ,  nous 
plaifantons  cependant  la  nation  helvétique. 
Vous  avez  tout  changé.  Vous  créez  des  êtres 
où  vous  réfidez  :  vous  êtes  le  Prométhée  de 
Genève.  Si  vous  étiez  demeuré  ici ,  nous 
ferions  à  préfent  quelque  chofe.  Une  fatalité 
qui  préfide  aux  chofes  de  la  vie  ,  n'a  pas 
voulu  que  nous  jouifTions  de  tant  d'avan- 
tages. 

A  peine  aviez-vous  quitté  votre  patrie  que 
la  belle  littérature  y  tomba  en  langueur  ;  et 
je  crains  que  la  géométrie  n'étouffe  en  ce  pays 
le  peu  de  germe  qui  pouvait  reproduire  les 
beaux  arts.  Le  bon  goût  fut  enterré  à  Rome 
dans    le  tombeau  de    Virgile  ,    d'Ovide  ,    et 
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d'Horace  :  je  crains  que  la  France   en  vous 

perdant  n'éprouve  le  fort  des  Romains.  1700. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'ai  été  votre  contem- 
porain. Vous  durerez  autant  que  j'ai  à  vivre, 
et  je  m'embarraife  peu  du  goût ,  de  la  ftérilité 
ou  de  l'abondance  de  la  poftérité. 

Adieu;  cultivez  votre  jardin,  car  voilà  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fage. 

FÉDÉRIG. 


LETTRE     CXLIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Premier  février, 
SIRE, 

J  E  vous  fais  très -tard  mes  remercîmens  ,  mais 
c'eft  que  j'ai  été  fur  le  point  de  ne  vous  en 
faire  jamais  aucun.  Ce  rude  hiver  m'a  prefque 
tué;  j'étais  tout  près  d'aller  trouver  Bayle , 
et  de  le  féliciter  d'avoir  eu  un  éditeur  qui  a 
encore  plus  de  réputation  que  lui  dans  plus 
d'un  genre  ;  il  aurait  furement  plaifanté  avec 
moi  de  ce  que  votre  Majefté  en  a  ufé  avec 
lui  comme  Jurieu  ;  elle  a  tronqué  l'article 
David.  Je  vois  bien  qu'on  a  imprimé  l'ouvrage 
fur  la  féconde  édition  de  Bayle.  C'eft  bien 
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«.  dommage  de  ne  pas  rendre  à  ce  David  toute 


1766.  la  juftice  qui  lui  eft  due;  c'était  un  abomi- 
nable juif,  lui  et  fes  pfaumes.  Je  connais  un 
roi  plus  puifïant  que  lui  et  plus  généreux  , 
qui  à  mon  gré  fait  de  meilleurs  vers.  Celui-là 
ne  fait  point  danfer  les  collines  comme  des 
béliers ,  et  les  béliers  comme  des  collines. 
11  ne  dit  point  qu'il  faut  écrafer  les  petits 
enfans  contre  la  muraille  au  nom  du  Seigneur, 
il  ne  parle  point  éternellement  d'afpics  et  de 
bafilics.  Ce  qui  me  plaît  furtout  de  lui ,  c'eft 
que  dans  toutes  fes  épîtres  il  n'y  a  pas  une 
feule  penfée  qui  ne  foit  vraie  ;  fon  imagina- 
tion ne  s'égare  point.  La  jufteffe  eft  le  fond 
de  fon  efprit  ;  et  en  effet  fans  jufteiïe  il  n'y 
a  ni  efprit  ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou 
du  Rhin  pour  un  boiffeau  de  diamans.  Voilà 
les  feuls  marchés  que  je  puifîe  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Verfailles  n'ont  pas  été 
trop  contentes  du  peu  de  confiance  que  j'ai 
en  fainte  Geneviève  ;  mais  le  monarque  philo- 
fophe  prendra  mon  parti. 

Puifque  les  aventures  de  Neuchâtel  l'ont 
fait  rire  ,  en  voici  d'autres  que  je  fouhaite  qui 
l'amufent.  Comme  ce  font  des  affaires  graves 
qui  fe  paffent  dans  fes  Etats ,  il  eft  jufte  qu'elles 
foient  portées  au  tribunal  de  fa  raifon. 

Il  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout 
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femblable  à  celui  des  Calas:  et  il  paraîtra  dans  — -— - 
quelque  temps  un  mémoire  figné  de  plufieurs  x7 
avocats  ,  qui  pourra  exciter  la  curiofité  et  la 
fenfibilité.  On  verra  que  nos  papiftes  font 
toujours  perfuadés  quelesproteftans  égorgent 
leurs  enfans  pour  plaire  à  dieu.  Si  fa  Majefté 
veut  avoir  ce  mémoire ,  je  la  fupplie  de  me 
faire  dire  par  quelle  voie  je  dois  1'adrefler. 
J'ignore  s'il  le  faut  mettre  à  la  pofte,  ou  le 
faire  partir  par  les  chariots  d'Allemagne. 

LETTRE     CXLV. 

DU     ROI 


j 


A  Fotfdam,  le  25  février. 

'a  u  R  ai  s  été  fâché  de  vous  favoîr  fitôt  en 
la  compagnie  de  Bayle.  Hâtez-vous  lentement 
à  faire  ce  voyage,  et  fouvenez-vous  que  vous 
faites  l'ornement  de  la  littérature  françaife 
dans  ce  fiècle  où  les  lettres  humaines  com- 
mencent à  dépérir.  Mais  vous  vivrez  long- 
temps :  votre  vieillelTe  eft  comme  l'enfance 
d'Hercule.  Ce  dieu  écrafait  des  ferpens  dans 
fon  berceau  -,  et  vous  ,  chargé  d'années  ,  vous 
écrafez  Vlnf, .  .  . 

Vos  vers  fur  la  mort  du  dauphin  font  beaux. 
Je  crois   qu'ils   ont  attaqué  fainte  Geneviève 
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mal  à  propos ,  parce  que  la  reine  et  la  moitié 

1706.  de  Ja  cour  ont  fait  des  vœux  ridicules  au  cas 
que  le  dauphin  en  réchappât.  Vous  n'ignorez 
pas  fans  doute  la  fainte  converfation  de  l'évê- 
que  de  Beauvais  avec  dieu  ,  qui  lui  répondit: 
Nous  verrons  ce  que  nous  avons  à  faire. 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à 
dieu,  et  où  les  reines  font  des  pèlerinages  , 
les  ofTemens  des  bergères  remportent  fur  les 
fiatues  des  héros ,  e.t  on  plante  là  les  philo- 
fophes  et  les  poètes.  Les  progrès  de  la  raifon 
humaine  font  plus  lents  qu'on  ne  les  croit. 
En  voici  la  véritable  caufe  :  prefque  tout  le 
monde  fe  contente  d'idées  vagues  des  chofes; 
peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  les 
approfondir.  Les  uns ,  garrottés  par  les  chaînes 
de  la  fuperitition  dès  leur  enfance,  ne  veulent 
ou  ne  peuvent  les  brifer  ;  d'autres  ,  livrés  aux 
frivolités  ,  n'ont  pas  un  mot  de  géométrie 
dans  leur  tête,  et  jouiflent  de  la  vie,  fans 
qu'un  moment  de  réflexion  interrompe  leurs 
plaifirs.  Ajoutez  à  cela  des  âmes  timides  ,  des 
femmes  peureufes  ;  et  ce  total  compofe  la 
fociété.  S'il  fe  trouve  donc  un  homme  fur 
mille  qui  penfe ,  c'eft  beaucoup.  Vous  et  vos 
femblables  écrivez  pour  lui  ;  le  refte  fe  fcan- 
dalife  ,  et  vous  damne  charitablement.  Pour 
moi  qui  ne  vous  fcandalife  point  ,  je  ferai 
mon  profit  honnête  du  mémoire  des  avocats 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.      199 

et  de   toutes   les   bonnes  pièces   que  vous  — * 

voudrez  m'envoy^r.  1700. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correfpon- 
dance  de  la  Suifle  pafle  par  Francfort-au-Mein 
pour  nous  parvenir.  Je  n'en  fuis  cependant 
pas  informé  au  jufte.  Ah  !  fi  du  moins  vous 
aviez  fait  quelque  féjour  à  Neuchâtel  ,  vous 
auriez  donné  de  Fefprit  au  modérateur  ,  à  la 
fainte  féquelle.  A  préfent  ce  canton  eft  comme 
la  Béotie  en  comparaifon  de  -Ferney  et  des 
lieux  où  vous  habitez  ,  et  nous  comme  les 
Lapons.  N'oubliez  pas  ces  Lapons  ;  ils  aiment 
vos  ouvrages ,  et  s'intéreffent  à  votre  confer- 
vation. 

F  £  D  £  R  I  C. 
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1766.  LETTRE     CXLVI. 

DU     ROI. 

A  Potfdam  ,  le  7  d'augufte. 

JLY1  on  neveu  m'a  écrit  qu'il  fe  propofait  de 
vifiter  en  paiTant  le  philofophe  de  Ferney.  Je 
lui  envie  le  plaifir  qu'il  a  eu  de  vous  entendre. 
Mon  nom  était  de  trop  dans  vos  converfa- 
tions  ;  et  vous  aviez  tant  de  matières  à  traiter, 
que  leur  abondance  ne  vous  impofait  pas  la 
néceffité  d'avoir  recours  au  philofophe  de 
Sans-fouci  pour  fournir  à  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philofo- 
phes  qui  fe  propofent  de  s'établir  à  Clèves  : 
je  ne  m'y  oppofe  point  ;  je  puis  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  demandent,  au  bois  près  que 
le  féjour  de  leurs  compatriotes  a  prefque 
entièrement  détruit  dans  ces  forêts  ,  toutefois 
à  condition  qu'ils  ménagent  ceux  qui  doivent 
être  ménagés ,  et  qu'en  imprimant  ils  obfer- 
vent  de  la  décence  dans  leurs  écrits. 

La  fcène  qui  s'eft  paiTée  à  Abbeville  eft 
tragique  :  mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de 
ceux  qui  ont  été  punis  ?  faut-il  heurter  de  front 
des  préjugés  que  le  temps  a  confacrés  dans 
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refprit  des  peuples  ?  Et  fi  Ton  veut  jouir  de  la 

liberté  de  penfer,  faut-il  infulter  à  la  croyance  I7""# 
établie?  Quiconque  ne  veut  point  remuer, 
eft  rarement  perfécuté.  Souvenez-vous  de  ce 
mot  de  Fontenelle  :  Si  j'avais  la  main  pleine 
de  vérités ,  je  penferais  plus  d'une  fois  avant 
de  l'ouvrir. 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé  ;  et 
fi  votre  parlement  a  févi  contre  ce  malheureux 
jeune  homme  qui  a  frappé  le  ligne  que  les 
chrétiens  révèrent  comme  le  fymbole  de  leur 
falut,  aceufez-en  les  lois  du  royaume  (i).  C'eft 
félon  ces  lois  que  tout  magiftrat  fait  ferment 
de  juger;  il  ne  peut  prononcer  la  fentence 
que  félon  ce  qu'elles  contiennent  ;  et  il  n'y  a 
de  refîource  pour  Taccufé  qu'en  prouvant 
qu'il  n'eft  pas  dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  fi  j'aurais  prononcé 
un  arrêt  aufïi  dur ,  je  vous  dirais  que  non  , 
et  que,  félon  mes  lumières  naturelles  , j'aurais 
proportionné  la  punition  au  délit.  Vous  avez 
brifé  une  ftatue  ,  je  vous  condamne  à  I3, réta- 
blir :  vous  n'avez  pas  ôté  le  chapeau  devant 

(1)  Il  n'exiftait  aucune  loi  en  France  d'après  laquelle  on 
pût  condamner  le  chevalier  de  la  Barre  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'eft  que  depuis  vingt  ans  aucun  des  membres  du  tribunal 
que  cet  arrêt  a  couvert  d'opprobre,  n'a  ofé  la  citer;  mais 
il  eft  vrai  qu'ils  en  ont  fuppofé  l'exiftence,  ce  qui  prouve  ou 
une  ignorance  honteufe  de  la  légiflation  ,  ou  un  fanatifm» 
porté  jufqu'à  la  démence. 
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le  curé  de  la  paroiiïe  qui  portait  ce  que  vous 

17G"  favez  ,  eh  bien,  je  vous  condamne  à  vous 
préfenter  quinze  jours  confécutifs  fans  cha- 
peau à  Téglife  :  vous  avez  lu  les  ouvrages  de 
Voltaire  ,  oh  çà  ,  monfieur  le  jeune  homme  , 
il  eft  bon  de  vous  former  le  jugement  ;  pour 
cet  effet ,  on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme 
de  S1  Thomas  et  le  guide-âne  de  monfieur  le 
curé.  L'étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus 
févèrement  de  cette  manière  qu'il  ne  Ta  été 
par  les  juges  ;  car  l'ennui  eft  un  fiècle  ,  et  la 
mort  un  moment. 

Que  le  ciel  ou  la  deftinée  écarte  cette  mort 
de  votre  tête ,  et  que  vous  éclairiez  doucement 
et  paifiblement  ce  fiècle  que  vous  illuftrez  !  Si 
vous  venez  à  Clèves ,  j'aurai  encore  le  plaifir 
de  vous  revoir  et  de  vous  aflurer  de  l'admira- 
tion que  votre  génie  m'a  toujours  infpirée. 
Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte 
et  digne  garde. 

ÏÉDÉRIC. 
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LETTRE     CXLVII. 

DU     ROI. 

A  Potfdam  ,  le  i3  d'augulte. 

I  e  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma 
réponfe  à  votre  avant-dernière  lettre.  Je  ne 
puis  trouver  l'exécution  d'Abbeville  aufîi 
affreufe  que  Finjufte  fupplice  de  Calas.  Ce 
Calas  était  innocent  ;  le  fanatîfme  fe  facrifie 
cette  victime  ,  et  rien  dans  cette  action  atroce 
ne  peut  fervir  d'excufe  aux  juges.  Bien  loin 
delà,  ils  fe  fouftraient  aux  formalités  des  pro- 
cédures ,  et  ils  condamnent  au  fupplice  fans 
avoir  des  preuves  ,  des  convictions  ,  des 
témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  eft  d'une 
nature  bien  différente.  Vous  ne  contefterez 
pas  que  tout  citoyen  doit  fe  conformer  aux 
lois  de  fon  pays  :  or  il  y  a  des  punitions 
établies  par  les  légiflateurs  pour  ceux  qui 
troublent  le  culte  adopté  par  la  nation.  La 
difcrétion  ,  la  décence  ,  furtout  le  refpect 
que  tout  citoyen  doit  aux  lois  ,  obligent  donc 
de  ne  point  infulter  au  culte  reçu  ,  et  d'éviter 
le  fcandale  et  l'infolence.  Ce  font  ces  lois  de 
fang  qu'on  devrait  réformer,  en  proportion- 
nant la  punition  à  la  faute  ;  mais  tant  que  ces 
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lois   rigoureufes   demeureront    établies  ,  les 

2700.    magiftrats  ne  pourront  pas  fe  difpenfer  d'y 
conformer  leur  jugement. 

Les  dévots  en  France  crient  contre  les 
philofophes  ,  et  les  accufent  d'être  la  caufe 
de  tout  le  mal  qui  arrive.  Dans  la  dernière 
guerre,  il  y  eut  des  infenfés  qui  prétendirent 
que  l'Encyclopédie  était  caufe  des  infortunes 
qu'efïuyaient  les  armées  françaifes.  Il  arrive 
pendant  cette  effervefcence  que  le  miniftère 
de  Verfailles  a  befoin  d'argent ,  et  il  facrifie 
au  clergé  qui  en  promet ,  des  philofophes  qui 
n'en  ont  point  et  qui  n'en  peuvent  donner. 
Pour  moi ,  qui  ne  demande  ni  argent  ni  béné- 
diction ,  j'offre  des  afiles  aux  philofophes , 
pourvu  qu'ils  foient  fages,  qu'ils  foient  aufli 
pacifiques  que  le  beau  titre  dont  ils  fe  parent 
le  fous-entend  ;  car  toutes  les  vérités  enfemble 
qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos  de 
Famé ,  feul  bien  dont  les  hommes  puifïent 
jouir  fur  l'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi 
qui  fuis  un  raifonneur  fans  enthoufiafme ,  je 
défirerais  que  les  hommes  fuiïent  raifonnables, 
et  furtout  qu'ils  fuflent  tranquilles. 

Nous  connaiffons  les  crimes  que  le  fana- 
tifme  de  religion  a  fait  commettre.  Gardons- 
nous  d'introduire  le  fanatifme  dans  la  philo- 
fophie  :  fon  caractère  doit  eue  la  douceur 
et  la  modération.  Elle  doit  plaindre  la  fin 
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tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis  une  

extravagance  ;  elle  doit  démontrer  la  rigueur  I7^6. 
excefiive  d'une  loi  faite  dans  un  temps  groffier 
et  ignorant;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  philo- 
fophie  encourage  à  de  pareilles  actions  ,  ni 
qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  pro- 
noncer autrement  qu'ils  l'ont  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  Deos  majores  et 
minores  gentium;  toutefois  il  affiliait  aux  facri- 
fices  publics.  Gajfendi  allait  à  la  melTe  ,  et 
Newton  au  prône. 

La  tolérance  dans  une  fociété  doit  aflurer 
à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut  ; 
mais  cette  tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à 
autorifer  l'effronterie  et  la  licence  déjeunes 
étourdis  qui  infultent  audacieufement  à  ce 
que  le  peuple  révère.  Voilà  mes  fentimens , 
qui  font  conformes  à  ce  qu'affurent  la  liberté 
et  la  fureté  publique  ,  premier  objet  de  toute 
légiflation. 

Je  parie  que  vous  penfez  en  lifant  ceci  : 
cela  eft  bien  allemand  ,  cela  fe  relient  bien  du 
flegme  d'une  nation  qui  n'a  que  des  parlions 
ébauchées. 

Nous  fommes ,  il  eft  vrai ,  une  efpèce  de 
végétaux  en  comparaifon  des  Français  :  aufli 
n'avons-nous  produit  ni  Jérufalem  délivrée  , 
ni  Henriade.  Depuis  que  l'empereur  Charte* 
magne  s'avifade  nous  faire  chrétiens  ,  en  nous 
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égorgeant  ,  nous  le  fommes  reliés  ;   à  quoi 

1766.  peut-être  a  contribué  notre  ciel  toujours 
chargé  de  nuages  ,  et  les  frimats  de  nos  longs 
hivers. 

Enfin  prenez -nous  tels  que  nous  fommes  : 
Ovide  s'accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peu- 
ples de  Tomes  ;  et  j'ai  allez  de  vaine  gloire 
pour  me  perfuader  que  la  province  de  Clèves 
vaut  mieux  que  le  lieu  où  le  Danube  fe  jette 
par  fept  bouches  dans  la  mer  Noire.  Sur  ce  je 
prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne 


garde. 


federic. 
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LETTRE      CXLVIIL     i766. 
DU    ROI. 

A  Breflau,  le  premier  de  feptembre. 

Vous  aurez  vu  par  ma  lettre  précédente 
que  des  philofophes  paifibles  doivent  s'atten- 
dre d'être  bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point 
vu  le  fils  de  VHippocrate  moderne ,  et  ne  lui 
ai  point  parlé.  Je  ne  fais  ce  qui  peut  être 
tranfpiré  du  deiïein  de  vos  philofophes  ;  je 
m'en  lave  les  mains.  Je  fuis  ici  dans  une  pro- 
vince où  l'on  préfère  la  phyfique  à  la  méta- 
phyfique  '  on  cultive  les  champs  ,  on  a  rebâti 
huit  mille  maifons  ,  et  l'on  fait  des  milliers 
d'enfans  par  an  ,  pour  remplacer  ceux  qu'une 
fureur  politique  et  guerrière  a  fait  périr. 

Je  ne  fais  fi ,  tout  bien  confidéré ,  il  n'eft 
pas  plus  avantageux  de  travailler  à  la  popula- 
tion qu'à  faire  de  mauvais  argumens.  Les 
feigneurs  et  le  peuple,  occupés  de  leur  réta- 
bliiTement,  vivent  en  paix  ;  et  ils  font  fi  pleins 
de  leur  ouvrage  que  perfonne  ne  fait  attention 
au  culte  de  fon  voifin.  Les  étincelles  de  haine 
de  religion  qui  fe  ranimaient  fouvent  avant 
la  guerre  ,  font  éteintes  ;  et  Fefprit  de  tolé- 
rance gagne  journellement  dans  la  façon  de 
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■■  penfer  des  habitans.  Croyez  que  le  défceu- 
1700.  vrement  donne  lieu  à  la  plupart  des  difputes. 
Pour  les  éteindre  en  France  ,  il  ne  faudrait 
que  renouveler  les  temps  des  défaites  de 
Poitiers  et  d'Azincourt  ;  vos  eccléfiaftiques  et 
vos  parlemens ,  fortement  occupés  de  leurs 
propres  affaires  ,  ne  penferaient  qu'à  eux  ,  et 
laifïeraient  le  public  et  le  gouvernement  tran- 
quilles. C'eft  une  propofition  à  faire  à  ces 
meilleurs  :  je  doute  toutefois  qu'ils  l'approu- 
vent. 

Vos  ouvrages  font  répandus  ici ,  et  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  point  de 
climat ,  point  de  peuple  où  votre  nom  ne 
perce  ,  point  de  fociété  policée  où  votre 
réputation  ne  brille. 

JouilTez  de  votre  gloire  ,  et  jouifïez-en  long- 
temps. Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en 
fa  fainte  et  digne  garde. 

FÉDÉRIC, 


LETTRE 
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LETTRE     C  X  L  I  X.  1766 

DU    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  i3  de  feptembre. 

V  ous  n'avez  pas  befoin  de  me  recommander 
les  philofophes  :  ils  feront  tous  bien  reçus  , 
pourvu  qu'ils  foient  modérés  et  paifibles.  Je 
ne  peux  leur  donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je 
n'ai  point  le  don  des  miracles  ,  et  ne  puis 
reïïufciter  les  bois  du  parc  de  Clèves ,  que  les 
Français  ont  coupés  et  brûlés  ;  mais  d'ailleurs 
ils  y  trouveront  afile  et  fureté. 

Il  me  fouvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre 
brûlé  dont  vous  me  parlez ,  qu'il  était  imprimé 
à  Berne  ;  les  Bernois  ont  donc  exercé  une 
juridiction  légitime  fur  cet  ouvrage.  Ils  ont 
brûlé  des  conciles  ,  des  controverfes  ,  des 
fanatiques  et  des  papes  :  à  quoi  j'applaudis 
fort ,  en  qualité  d'hérétique.  Ce  ne  font  que 
des  niaiferies  ,  en  comparaifon  de  ce  qui  vient 
de  fe  paffer  à  Abbeville.  Rôtir  des  hommes 
palTe  la  raillerie  ;  jeter  du  papier  au  feu,  c'eft 
humeur. 

Vous  devriez  par  repréfailles  faire  un  auto- 
da-jé  à  Ferney  ,  et  condamner  aux  flammes 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  III.     S 
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■  tous  les  ouvrages  de  théologie  et  de  contro- 

1 700.  verfe  ^e  votre  voifinage ,  en  rafïemblant  autour 
du  brafîer  des  théologiens  de  toute  fecte  pour 
les  régaler  de  ce  doux  fpectacle.  Pour  moi 
dont  la  foi  eft  tiède  ,  je  tolère  tout  le  monde  , 
à  condition  qu'on  me  tolère,  moi ,  fans  m'em- 
barrafïer  même  de  la  foi  des  autres. 

Vos  mifTionnaires  demlleront  les  yeux  à 
quelques  jeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fré- 
quenteront. Mais  que  de  bêtes  dans  le  monde 
qui  ne  penfent  point  !  que  de  perfonnes  livrées 
au  plaifir,  que  le  raifonnement  fatigue  !  que 
d'ambitieux  occupés  de  leurs  projets  !  fur  ce 
grand  nombre,  combien  peu  de  gens  aiment 
à  s'inftruire  et  à  s'éclairer!  Le  brouillard  épais 
qui  aveuglait  l'humanité  au  Xe  et  XIIIe  fiè- 
cles  ,  eft  difîipé  ;  cependant  la  plupart  des 
yeux  font  myopes;  quelques-uns  ont  les 
paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  convulfionnaires  ; 
en  Hollande  on  connaît  les  jins,  ici  les  piétijles. 
Il  y  aura  de  ces  efpèces-là  tant  que  le  monde 
durera,  comme  il  fe  trouve  des  chênes  ftériles 
dans  les  forêts ,  et  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  fi  des  philofophes  fondaient 
un  gouvernement  ,  qu'au  bout  d'un  demi- 
fiècle  le  peuple  fe  forgerait  des  fuperftitions 
nouvelles ,  et  qu'il  attacherait  fon  culte  à  un 
objet  quelconque  qui  frapperait  les  fens,  ou 
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il  fe  ferait  de  petites  idoles,  ou  il  révérerait  

le  tombeau  de  fes  fondateurs,   ou  il  invo-    17^' 
queiait  le  foleil  ;  ou  quelque  abfurdité  pareille 
l'emporterait  fur  le  culte  pur  et  fimple  de 
l'Etre  fuprême. 

La  fuperftition  eft  une  faibleffe  de  l'efprit 
humain  ;  elle  eft  inhérente  à  cet  être  :  elle  a 
toujours  été  ,  elle  fera  toujours.  Les  objets 
d'adoration  pourront  changer  comme  vos 
modes  de  France  ;  mais  que  m'importe  qu'on 
fe  profterne  devant  une  pâte  de  pain  azyme , 
devant  le  bœuf  Apis,  devant  l'arche  d'alliance, 
ou  devant  une  ftatue  ?  Le  choix  ne  vaut  pas 
la  peine  ;  la  fuperftition  eft  la  même  ,  et  la 
raifon  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  fe  bien  porter  à  foixante-dix  ans , 
d'avoir  l'efprit  libre ,  d'être  encore  l'ornement 
du  ParnaiTe  à  cet  âge,  comme  dans  fa  pre- 
mière jeunefîe  ,  cela  n'eft  pas  indifférent. 
C'eft  votre  deftin  :  je  fouhaite  que  vous  en 
jouiffiez  long-temps  ,  et  que  vous  foyez  auffi 
heureux  que  le  comporte  la  nature  humaine. 
Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte 
et  digne  garde. 

fédêric. 
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1766.  LETTRE     CL. 

DU     ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  3  de  novembre. 

J  E  ne  fuis  pas  le  feul  qui  remarque,  que  le 
génie  et  les  talens  font  plus  rares  en  France 
et  en  Europe  dans  notre  fiècle  ,  qu'à  la  fin  du 
Fiècle  précédent.  Il  vous  refte  trois  poètes  , 
mais  qui  font  du  fécond  ordre  :  la  Harpe  , 
Marmontel  et  Saint- Lambert.  Les  injuftices  qui 
fe  font  à  Abbeville  n'empêchent  pas  qu'un 
parifien  de  génie  n'achève  une  bonne  tragédie. 
Il  eft  fans  doute  affreux  d'égorger  des  inno- 
cens  avec  le  glaive  de  la  loi  ;  mais  la  nation 
en  rougit  ;  mais  le  gouvernement  penfera  fans 
doute  à  prévenir  de  tels  abus.  Il  faut  encore 
confidérer  que  plus  un  Etat  eft  vafte  ,  plus  il 
eft  expofé  à  ce  que  des  fubalternes  abufent 
de  l'autorité  qui  leur  eft  confiée.  Le  feul 
moyen  de  l'empêcher  eft  d'obliger  tous  les 
tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre  en  exé- 
cution les  arrêts  de  mort  ,  qu'après  qu'un 
confeil  fuprême  a  revu  les  procédures  et  con- 
firmé leur  fentence. 

Il  me  femble  que  le  jeune  poète  ,  auteur 
du  Triumvirat ,  n'a  pas  plus   que  foixante- 
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treize  ans.  J'en  juge  ainfi ,  parce  qu'un  corn-  ■ 

mençant  ne  connaît  ni  ne  fent  des  nuances  I7""< 
auffi  fines  qu'il  en  eft  dans  le  caractère  d' Octave  ; 
que  les  deux  actes  que  j'ai  lus  font  fans  décla- 
mation ,  et  d'une  fimplicité  qui  ne  plaît  qu'a- 
près avoir  épuifé  toutes  les  fufées  de  la  rhé- 
torique. En  fuppofant  même  qu'un  jeune 
homme  ait  fait  cet  ouvrage  ,  il  eft  sûr  qu'un 
fage  l'a  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez 
donné  trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en 
fi  beau  chemin.  Je  vous  compare  aux  rois  :  il 
en  coûte  à  obtenir  leur  premier  bienfait  ; 
celui-là  donné  ,  on  les  accoutume  à  donner 
de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaifir. 
Cependant  j'aurais  défiré  que  vous  euffiez 
plus  ménagé  cet  abbé  de  la  Bletterie  ;  tout 
dévot,  tout  janfénifte  qu'il  eft,  il  a  rendu  le 
premier  hommage  à  la  vérité  ;  il  a  rendu 
juftice  ,  quoique  avec  des  ménagemens  qu'il 
lui  convenait  de  garder;  il  a  rendu  juftice, 
dis-je  ,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a  point 
appelé  apq/lat.  Il  faut  tenir  compte  à  un  janfé- 
nifte de  fa  fincérité.  Je  crois  qu'il  aurait  été 
plus  adroit  de  lui  donner  des  éloges  ,  comme 
on  applaudit  à  un  enfant  qui  commence  à 
balbutier,  pour  l'encourager  à  mieux  faire. 

Le  paffage  & Ammien-Marcellin  eft  interpolé 
fans   doute  :  vous    n'avez  ,    pour  vous    en 
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— — —  convaincre  ,  qu'à  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui 
1700.  fuit.  ces  deux  phrafes  fe  lient  fi  bien,  que 
la  fraude  faute  aux  yeux.  C'était  le  bon  temps , 
dans  les  premiers  fiècles  :  on  accommodait  les 
ouvrages  à  fon  gré.  Jofephe  s'en  eft  reiïenti 
également.  L'évangile  de  Jean  demeure.  Tout 
ce  qui  m'étonne  ,  c'eft  que  meffieurs  les  cor- 
recteurs ne  fe  foient  pas  aperçus  de  certaines 
incongruités  qu'ils  auraient  pu  rectifier  avec 
un  coup  de  plume  ,  comme  la  double  généa- 
logie, la  prophétie  dont  vous  faites  mention  , 
et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  ville  ,  de 
géographie ,  8cc.  8cc.  :  les  ouvrages  marqués 
au  fceau  de  l'humanité,  c'eft-à-dire,  de  bévues  , 
d'inconféquences,  de  contradictions,  devaient 
ainfi  fe  déceler  eux-mêmes.  L'abrutiflement 
de  l'efpèce  humaine  ,  durant  tant  de  fiècles , 
a  prolongé  le  fanatifme.  Enfin  vous  avez  été 
le  Bellérophon  qui  a  terrafle  cette  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  difperfer  les 
reftes.  Mais  furtout  fongez  que  le  repos  et  la 
tranquillité  d'efprit  font  les  feuls  biens  dont 
nous  puiffions  jouir  durant  notre  pèlerinage  , 
et  qu'il  n'eft  aucune  gloire  qui  en  approche. 
Je  vous  fouhaite  ces  biens ,  et  je  jure  par 
Epicure  et  par  Arijlide  que  perfonne  de  vos 
admirateurs  ne  s'intérefle  plus  que  moi  à 
votre  félicité. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     CLI. 
DU     ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  2  5  de  novembre. 

V><  E  T  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayîe  dont 
vous  me  parlez,  eft  de  moi.Je  m'y  étais  occupé 
dans  un  temps  où  j'avais  beaucoup  d1  affaires  : 
l'édition  s'en  eft  refTentie.  On  en  prépare  à 
préfent  une  nouvelle  où  les  articles  des  cour- 
tifanes  feront  remplacés  par  ceux  d'Ovide  et 
de  Lucrèce,  et  dans  laquelle  on  reftituera  le 
bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie  ,  comme  vous  le  fouhaitez  , 
cet  extrait  informe  ,  et  qui  ne  répond  point  à 
mon  deffein.  Il  fera  fuivi  de  la  nouvelle  édi- 
tion ,  dès  qu'elle  fera  achevée.  Mais  ce  ne 
font  que  de  légères  chiquenaudes  que  j'appli- 
que fur  le  nez  de  Vinf. . .  ;  il  n'eft  donné  qu'à 
vous  de  l'écrafer. 

Cette  inf .  . .  a  eu  le  fort  des  catins.  Elle  a 
été  honorée  tant  qu'elle  était  jeune  ;  à  préfent 
dans  la  décrépitude,  chacun  Finfulte.  Le  mar- 
quis d'Argens  l'a  aflez  maltraitée  dans  fon 
Julien.  Cet  ouvrage  eft  moins  incorrect  que 
les  autres  ;  cependant  je  n'ai  pas  été  content 
de  la  fortie  qu'il  fait  à  propos  de  rien  contre 
Maupertuis.  Il  ne  faut  point  troubler  la  cendre 


1766. 
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■ —  des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-il  de  combattre 

17 do.  un  homme  que  la  mort  a  défarmé  ?  Maupertuis 
fans  doute  a  fait  un  mauvais  ouvrage  ;  c'eft 
une  plaifanterie  gravement  écrite.  Il  aurait  pu 
l'égayer  pour  que  perfonne  ne  pût  s'y  tromper. 
Vous  prîtes  la  chofe  au  tragique  ;  vous  atta- 
quâtes férieufement  un  badinage  ;  et  avec 
votre  redoutable  raaflue  d'Hercule  vous  écra- 
sâtes un  moucheron. 

Pour  moi ,  qui  voulais  conferver  lapaix  dans 
la  maifon,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous 
empêcher  d'éclater. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays. 
Vous  voilà  à  Ferney  entre  votre  nièce  et  des 
occupations  que  vous  aimez  ,  refpecté  comme 
le  dieu  des  beaux  arts  ,  comme  le  patriarche 
des  écrafeurs  ,  couvert  de  gloire  ,  et  jouifTant, 
de  votre  vivant ,  de  toute  votre  réputation  ; 
d'autant  plus  qu'éloigné  au-delà  de  cent  lieues 
de  Paris  ,  on  vous  confidère  comme  mort ,  et 
l'on  vous  rend  juftice. 

Mais  de  quoi  vous  avifez-vous  de  me 
demander  des  vers?  Plutus  a-t-il  jamais  requis 
Vulcain  de  lui  fournir  de  l'or?  Thétis  a-t-elle 
jamais  follicité  le  Rubicon  de  lui  donner  fon 
filet  d'eau  ?  Puifque  dans  un  temps  où  les 
rois  et  les  empereurs  étaient  acharnés  à  me 
dépouiller ,  un  miférable ,  s'alliant  avec  eux  , 
me  pilla  mon  livre  ;  puifqu'il  a  paru ,  je  vous 

en 
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en  envoie  un  exemplaire  en  gros  caractère.   

Si  votre  nièce   fe  coiffe  à  la  grecque  ou  à   1700. 
réclipfe  ,   elle  pourra   s'en  fervir  pour  des 
papillotes. 

J'ai  fait  des  poè'fies  médiocres  :  en  fait  de 
vers,  les  médiocres  et  les  mauvais  font  égaux. 
Il  faut  écrire  comme  vous,  ou  fe  taire. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'un  anglais  qui 
vous  a  vu ,  a  pafle  ici  ;  il  m'a  dit  que  vous 
étiez  un  peu  voûté,  mais  que  ce  feu  que 
Prométhée  déroba  ,  ne  vous  manque  point. 
C'eft  l'huile  de  la  lampe  :  ce  feu  vous  fou- 
tiendra.  Vous  irez  à  l'âge  de  Fontenelle  en  vous 
moquant  de  ceux  qui  vous  payent  des  rentes 
viagères  ,  et  en  fefant  une  épigramme  quand 
vous  aurez  achevé  le  fiècle.  Enfin  ,  comblé 
d'ans  ,  raflafié  de  gloire  et  vainqueur  de  Yinf..., 
je  vous  vois  monter  l'Olympe  ,  foutenu  par 
les  génies  de  Lucrèce ,  de  Sophocle  ,  de  Virgile 
et  de  Locke,  placé  entre  Newton  et  Epicure , 
fur  un  nuage  brillant  de  clarté. 

Penfez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans 
votre  gloire ,  et  dites  comme  celui  que  vous 
favez  :  Cefoir  tu  feras  ajfis  à  ma  table. 

Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa 
fainte  et  digne  garde 

fédéri  c. 


Correfp.  du  roi  de  P...  6-c.  Tome  III.      T 
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7^  LETTRE     CLII. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

5  janvier. 
SIRE, 

j  e  me  doutais  bien  que  votre  mufe  fe  réveil- 
lerait tôt  ou  tard. Je  fais  que  les  autres  hommes 
feront  étonnés  qu'après  une  guerre  fi  longue 
et  fi  vive  ,  occupé  du  foin  de  rétablir  votre 
royaume,  gouvernant  fans  miniftres  ,  entrant 
dans  tous  les  détails  ,  vous  puiffiez  cependant 
faire  des  vers  français  ;  mais  moi  je  n'en  fuis 
pas  furpris  ,  parce  que  j'ai  fort  l'honneur  de 
<rous  connaître  :  mais  ce  qui  m'étonne  ,  je 
vous  l'avoue,  c'eft  que  vos  vers  foient  bons  ; 
je  ne  m'y  attendais  pas  après  tant  d'années 
d'interruption.  Des  penfées  fortes  et  vigou- 
reufes ,  un  coup  d'œil  jufte  fur  les  faiblefles 
des  hommes ,  des  idées  profondes  et  vraies , 
c'eft -là  votre  partage  dans  tous  les  temps; 
mais  pour  du  nombre  et  de  l'harmonie  ,  et 
très-fouvent  même  des  finçiTes  de  langage,  à 
trois  cents  lieues  de  Paris  ,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  ;  ce  phénomène  doit  être  affaire- 
ment remarqué  par  notre  académie  de  Paris. 
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Savez-vous  bien  ,  Sire ,  que  votre  Majefté  . 

eft  devenue  un  auteur  qu'on  épluche  ?  x707 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  cXOlivet, 
vient ,  dans  une  nouvelle  édition  de  la  Pro- 
fodie  françaife  ,  de  vous  critiquer  fur  le  mot 
crêpe ,  dont  vous  avez  retranché  impitoyable- 
ment le  dernier  e  dans  une  lettre  à  moi  adrefîee 
et  imprimée  dans  les  Oeuvres  du  philofophe 
de  Sans-fouci  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette 
édition  ait  été  faite  fous  vos  yeux  :  quoi  qu'il 
en  foit ,  vous  voilà  devenu  un  auteur  claffique, 
examiné  comme  Racine  par  notre  doyen  , 
cité  devant  notre  tribunal  des  mots  ,  et  con- 
damné fans  appel  à  faire  crêpe  de  deux  fyllabes. 
Je  me  joins  au  doyen  ,  et  je  vais  intenter 
au  philofophe  de  Sans-fouci  une  accufation 
toute  contraire.  Vous  avez  donné  deux  fyl- 
labes au  mot  hait  dans  votre  beau  difcours 
du  ftoïcien. 

Votre  goût  offenfè  hait  tabfmlhe  arrière* 

Nous  ne  vous  pafferons  pas  cela.  Le  verbe 
haïr  n'aura  jamais  deux  fyllabes  à  l'indicatif, 
je  hais  ,  tu  hais ,  il  hait  ;  vous  auriez  beau  nous 
battre  encore  : 

Nous  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 

De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  fots  traités  ; 

T   2 
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__ _    Nous  pourrions  bien  haïr  la  fauffe  politique 
17^)7*    De  ceux  qui  ,  s'uniffant  avec  nos  ennemis  7 
Ont  fervi  les  deffeins  dune  cour  tyrannique  , 
Et  qui  fe  font  perdus  pour  perdre  leurs  amis  ; 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux 
fyllabes  ;  prenez  ,  Sire  ,  votre  parti  là-deffus , 
et  ayez  la  bonté  de  changer  ce  vers  ;  cela  vous 
fera  bien  aifé. 

Où  eft  le  temps ,  Sire ,  où  j'avais  le  bonheur 
de  mettre  des  points  fur  les  i  à  Sans-fouci  et 
àPotfdamPJe  vousaffure  que  ces  deux  années 
ont  été  les  plus  agréables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le 
malheur  de  faire  bâtir  un  château  fur  les  fron- 
tières de  France,  et  je  m'en  repens  bien.  Les 
Patagons,  la  poix  réfine ,  l'exaltation  de  l'ame , 
et  le  trou  pour  aller  tout  droit  au  centre  de 
la  terre ,  m'ont  écarté  de  mon  véritable  centre. 
J'ai  payé  ce  trou  bien  chèrement.  J'étais  fait 
pour  vous.  J'achève  ma  vie  dans  ma  petite 
et  obfcure  fphère ,  précifément  comme  vous 
paffez  la  vôtre  au  milieu  de  votre  grandeur  et 
de  votre  gloire.  Je  ne  connais  que  la  folitude 
et  le  travail  ;  ma  fociété  eft  compofée  de  cinq 
pu  fix  perfonnes  qui  me  laifTent  une  liberté 
entière ,  et  avec  qui  j'en  ufe  de  même  ;  car  la 
fociété  fans  la  liberté  eft  un  fupplice.  Je  fuis 
votre  Gilles  en  fait  de  fociété  et  de  belles- 
lettres. 
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J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très-légère  attaque  — -— 
d'apoplexie  caufée  par  ma  faute.  Nous  fommes    x7   7 
prefque  toujours  les  artifans  de  nos  difgrâces. 
Cet  accident   m'a   empêché   de  répondre  à 
votre  Majefté  auflltôt  que  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  eft  déchaîné  dans  Genève.  Ceux 
qui  voulaient  fe  retirer  à  Clèves  relient.  La 
moitié  du  confeil  et  fes  partifans  fe  font  enfuis  ; 
l'ambafTadeur  de  France  eft  parti  incognito ,  et 
eft  venu  fe  réfugier  chez  moi. 

J'ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux 
pour  retournera  Soleure»  Les  philofophes  qui 
fe  deftinent  à  l'émigration  font  fort  embar- 
raifés ,  ils  ne  peuvent  vendre  aucun  effet  ; 
tout  commerce  eft  cefTé  ,  toutes  les  banques 
font  fermées.  Cependant  on  écrira  à  M.  le 
baron  de  Verder  conformément  à  la  permiffion 
donnée  par  votre  Majefté  ;  mais  je  prévois  que 
rien  ne  pourra  s'arranger  qu'après  la  fin  de 
l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaifTance 
les  douze  belles  préfaces  (  i  )  ,  monument 
précieux  d'une  raifon  ferme  et  hardie  ,  qui 
doit  être  la  leçon  des  philofophes. 

Vous  avez  grande  raifon,  Sire;  un  prince 
courageux   et  fage  ,   avec  de  l'argent  ,    des 

(1)  Il  s'agit  de  douze  exemplaires  de  l'Avant-propos  mis 
par  le  roi  au-devant  d'un  Abrégé  de  l'hiftoire  eccléfiaftique 
de  Fleury  ,  en  deux  volumes  in-12.  Berne,  1767. 
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-« troupes  ,  des  lois ,  peut  très-bien  gouverner 

17"7'  les  hommes  fans  le  fecours  de  la  religion  ,  qui 
n'en  faite  que  pour  les  tromper  ;  mais  le  fot 
peuple  s'en  fera  bientôt  une  ,  et  tant  qu'il  y 
aura  des  fripons  et  des  imbécilles,  il  y  aura 
des  religions.  La  nôtre  eft  fans  contredit  la 
plus  ridicule,  la  plus  abfurde  et  la  plus  fan- 
guinaire  qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  Majefté  rendra  un  fervice  éternel  au 
genre-humain  en  détruifant  cette  infâme  fuper- 
ilition ,  je  ne  dis  pas  chez  la  canaille ,  qui 
n'efl  pas  digne  d'être  éclairée  ,  et  à  laquelle 
tous  les  jougs  font  propres  ;  je  dis  chez  les 
honnêtes  gens ,  chez  les  hommes  qui  penfent, 
chez  ceux  qui  veulent  penfer.  Le  nombre  en 
eft  très -grand,  c'eft:  à  vous  de  nourrir  leur 
ame  ;  c'eft;  à  vous  de  donner  du  pain  blanc 
aux  enfans  de  la  maifon  ,  et  de  laifler  le  pain 
noir  aux  chiens.  Je  ne  m'afflige  de  toucher  à 
la  mort  que  par  mon  profond  regret  de  ne 
vous  pas  féconder  dans  cette  noble  entreprife , 
la  plus  belle  et  la  plus  refpectable  qui  puifle 
fignaler  l'efprit  humain. 

Alcide  de  l'Allemagne  ,  foyez-en  le  Nejlor  : 
vivez  trois  âges  d'homme  pour  écrafer  la  tête 
de  l'hydre. 
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LETTRE     C  L  I  I  I.  1767. 

DU     R   0  L 

A  Berlin  ,  le  16  de  janvier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez 
envoyées.  Je  trouve  ie  Triumvirat  rempli  de 
beaux  détails.  Les  pièces  contre  Yinf...  font  , 
fi  fortes  ,  que  depuis  Celfe  on  n'a  rien  publié 
de  plus  frappant.  L'ouvrage  de  Boulanger  eft 
fupérieur  à  l'autre  (  i  ) ,  et  plus  à  la  portée  des 
gens  du  monde  pour  qui  de  longues  déduc- 
tions fatiguent  l'efprit  ,  relâché  et  détendu 
par  les  frivolités. 

Il  ne  refte  plus  de  refuge  au  fantôme  de 
l'erreur.  Il  a  été  flagellé  et  frappé  fur  toutes 
fes  faces  ,  fur  tous  fes  côtés.  Par- tout  je  vois 
fes  blelfures  ,  et  nulle  part  d'empiriques 
emprefTés  à  pallier  fon  mal.  Il  eft  temps  de 
prononcer  fon  oraifon  funèbre  et  de  l'enterrer. 
Vous  défaites  le  charme  ,  et  Tillufion  fe  diffipe 
en  fumée.  Je  crains  bien  qu'il  n'en  foit  pas 
ainfi  des  troubles  inteftins  de  Genève.  J'au- 
gure ,   félon  les  nouvelles   publiques  ,   que 

(1)  Quelques  ouvrages  philofophiques  de  M.  de  Voltaire 
furent  publiés  d'abord  fous  les  noms  de  Boulanger,  Fréret  , 
Bolingbroke ,  à'c. 
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—  nous  touchons  au  dénouement  qui  caufera 
I7°7*  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement ,  ou 
quelque  tragédie  fanglante.  .  . 

Quoi  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trou- 
veront un  afile  ouvert  où  ils  le  fouhaitent. 
C'eft  à  eux  à  déterminer  le  moment  où  ils 
voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  cens  avec  une 
hauteur  inouie  ,  et  j'avoue  que  j'ai  peine  à 
concevoir  pourquoi  fa  décifion  fe  trouve 
actuellement  diamétralement  oppofée  à  celle 
qu'elle  porta  fur  la  même  affaire  ,  il  y  a  trente 
années.  Ce  qui  était  jufte  alors  doit  l'être  à 
préfent.  Les  lois  fur  lefquelles  cette  républi- 
que eft  fondée  n'ont  point  changé  ;  le  jugement 
devrait  donc  être  le  même.  Voilà  ce  que  l'on 
penfe  dans  le  Nord  fur  cette  affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  glofes  fur 
la  liberté  de  confcience  follicitée  pour  les 
diffidens.  Je  me  fuis  fourré  dans  la  comparfa^ 
et  je  n'ai  pas  voulu  jouer  un  rôle  principal 
dans  cette  fcène  Les  rois  d'Angleterre  et  du 
Nord  ont  pris  le  même  parti  :  l'impératrice 
de  Ruffie  décidera  cette  querelle  avec  la  répu- 
blique de  Pologne,  comme  elle  pourra.  Les 
diiTentions  polonaifes  et  les  négociations  ita- 
liennes font  à  peu-près  de  la  même  efpèce  :  il 
faut  vivre  long -temps  et  avoir  une  patience 
angélique  pour  en  voir  la  fin. 
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Je  vous  fouhaite ,  en  attendant ,  la  bonne   

année,    fanté  ,  tranquillité  et  bonheur,    et    17t)7' 
qu' Apollon ,  ce  dieu  des  vers  et  de  la  médecine , 
vous  comble  de  fes  doubles  faveurs.  Vale. 

FED  ér  i  c. 

LETTRE     GLIV. 
DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  10  de  février. 

-L'accident  qui  vous  eft  arrivé  attrifte 
tous  ceux  qui  Pont  appris.  Nous  nous  flattons 
cependant  que  ce  fera  fans  fuite  :  vous  n'avez 
prefque  point  de  corps  ,  vous  n'êtes  qu'efprit; 
et  cet  efprit  triomphe  des  maladies  et  des 
infirmités  de  la  nature  qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  rem- 
portés le  peuple  de  Genève  fur  le  confeil  des 
deux-cents  et  fur  les  médiateurs.  Cependant 
il  paraît  que  ce  fuccès  paiïager  ne  fera  pas  de 
longue  durée.  Le  canton  de  Berne  et  le  roi 
très -chrétien  font  des  ogres  qui  avalent  de 
petites  républiques  en  fe  jouant.  On  ne  les 
offenfe  pas  impunément  ;  et  fi  ces  ogres  fe 
mettent  de  mauvaife  humeur,  c'en  eft  fait  à 
tout  jamais  de  notre  Rome   calvinifte.   Les 
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caiifes   fécondes  en  décideront.  Je  fouhaite 

17"7*  qu'elles  tournent  les  chofes  à  l'avantage  des 
bourgeois ,  qui  me  paraiflent  avoir  le  droit 
pour  eux.  Au  cas  de  malheur,  ils  trouveront 
l'alile  qu'ils  ont  demandé ,  et  les  avantages 
qu'ils  défirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes 
vers  ;  j'en  ferai  bon  ufage.  La  poëfie  eft  un 
délaffement  pour  moi.  Je  fais  que  le  talent 
que  j'ai  eft  des  plus  bornés  ;  mais  c'eft  un 
plaifir  d'habitude  dont  je  me  priverais  avec 
peine,  qui  ne  porte  préjudice  à  perfonne  , 
d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  compofe 
n'ennuieront  jamais  le  public  ,  qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'eft 
un  genre  différent  que  j'ai  effayé  pour  varier  la 
monotonie  des  fujets  graves,  par  des  matières 
légères  et  badines.  Je  crois  que  vous  devez 
avoir  reçu  des  Abrégés  de  Fleury ,  autant  qu'on 
en  a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jéfuites  qui  pourraient  bien  fe 
faire  chafïer  d'Efpagne.  Ils  fe  font  mêlés  de  ce 
qui  ne  les  regardait  pas,  et  la  cour  prétend 
favoir  qu'ils  ont  excitéles  peuples  à  lafédition. 
Ici  dans  mon  voifinage  ,  l'impératrice  de 
RufTie  fe  déclare  protectrice  des  diffîdens  ;  les 
évêques  polonais  en  font  furieux.  Ouel  mal- 
heureux fiècle  pour  la  cour  de  Rome  î    on 
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l'attaque  ouvertement  en  Pologne ,  on  a  chafle  

fes  gardes  du  corps,  de  France  et  de  Portugal.    I7t)7 
Il  paraît  qu'on  en  fera  autant  en  Efpagne. 

Les  philofophes  fapent  ouvertement  les 
fondemens  du  trône  apoftolique  :  on  pérfifle 
le  grimoire  du  magicien  ;  on  éclaboufTe  Fau- 
teur de  fa  fecte  ;  on  prêche  la  tolérance  ;  tout 
eft  perdu.  Il  faut  un  miracle  pour  relever 
l'Eglife.  C'eft  elle  qui  eft  frappée  d'un  coup 
d'apoplexie  terrible  ;  et  vous  aurez  encore  la 
confolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire  fon 
épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la 
forbonne. 

L'anglais  Wooljlon  prolonge  la  durée  de 
Vinf. .. ,  félon  fon  calcul,  à  deux  cents  ans  ; 
il  n'a  pu  calculer  ce  qui  eft  arrivé  tout  récem- 
ment. Il  s'agit  de  détruire  le  préjugé  qui  fert 
de  fondement  à  cet  édifice.  Il  s'écroule  de 
lui-même,  et  fa  chute  n'en  devient  que  plus 
rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  ;  il 
a  été  fuivi  par  nombre  d'anglais ,  et  vous  avez 
été  réfervé  pour  l'accomplir.  , 

JouilTez  long-temps  en  paix  de  toutes  les 
fortes  de  lauriers  dont  vous  êtes  couvert  ; 
jouilTez  de  votre  gloire  et  du  rare  bonheur  de 
voir  qu'à  votre  couchant  vos  productions 
font  aufîi  brillantes  qu'à  votre  aurore. 
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« Je  fouhaite  que  ce  couchant  dure  long- 

1/07»    temps,   et  je  vous  allure  que  je  fuis  un  de 
ceux  qui  y  prennent  le  plus  d'intérêt. 

F  É  d  É  R  i  c. 

LETTRE     CLV. 
DU     R  0  î. 

A  Potfdam  ,  le  20  de  février. 

I  E  fuis  bien  aife  que  ce  livre  qu'on  a  eu  tant 
de  peine  à  trouver  ici ,  vous  foit  parvenu  , 
puifque  vous  le  fouhaitiez.  Ce  pauvre  abbé 
Fleury  qui  en  eft  Fauteur ,  a  eu  le  chagrin  de 
l'avoir  vu  mettre  à  Yindex  à  la  cour  de  Rome. 
Il  faut  avouer  que  THiftoire  de  l'Eglife  eft 
plutôt  un  fujet  de  fcandale  que  d'édification. 
L'auteur  de  la  préface  a  raifon,  en  ce  qu'il 
foutient  que  l'ouvrage  des  hommes  fe  décèle 
dans  toute  la  conduite  des  prêtres  qui  altèrent 
cette  religion  (fainte  en  elle-même  )  de  concile 
en  concile  ,  la  furchargent  d'articles  de  foi,  et 
puis  la  tournent  toute  en  pratiques  extérieu- 
res ,  et  finiffent  enfin  par  faper  les  mœurs 
avec  leurs  indulgences  et  leurs  difpenfes ,  qui 
ne  femblent  inventées  que  pour  foulager  les 
hommes  du  poids  de  la  vertu  :  comme  fi  la 
vertu  n'était  pas  d'une  nécelïité  abfolue  pour 
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toute  fociété  ,   comme  fi    quelque    religion  

pouvait  être  tolérée  fitôt  qu'elle  devient  con-    I7"7 
traire  aux  bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  compofer  des  volumes 
fur  cette  matière  ;  et  les  petits  ruiffeaux  que 
je  pourrais  fournir  fe  perdraient  dans  les 
immenfes  réfervoirs  et  les  vaftes  mers  de 
votre  feigneurie  de  Ferney.  Vous  écrire  fur 
ce  fujet  ,  ce  ferait  porter  des  corneilles  à 
Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon 
ce  que  difent  les  papiers  publics ,  il  paraît  que 
votre  miniftère  de  Verfailles  s'eft  radouci  fur 
ce  fujet.  Je  le  fouhaite  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peuple 
qui  veut  les  conferver  ?  Pourquoi  tracaffer  ? 
Certainement  il  n'en  reviendra  pas  une  grande 
gloire  à  la  France  d'avoir  pu  opprimer  une 
pauvre  république  voifme.  C'eft  les  Anglais 
qu'il  faut  vaincre  ,  c'eft  contre  eux  qu'il  y  a 
de  la  réputation  à  gagner  ;  car  ces  gens  font 
fiers  et  favent  fe  défendre.  Je  ne  fais  fi  on 
réumra  en  France  à  établir  leur  banque.  L'idée 
en  efl  bonne  ;  mais  moi  qui  vois  ces  chofes 
de  loin ,  et  qui  peux  me  tromper,  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  bien  pris  fon  temps  pour  l'éta- 
blir. Il  faut  avoir  du  crédit  pour  en  former 
une;  et  félon  les  bruits  populaires,  le  gou- 
vernement en  manque, 
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Je  vous  fais  mes  remercîmens  de  la  façon 

11^7»  dont  vous  avez  défendu  mes  barbarifmes  et 
mes  folécifmes  envers  l'abbé  âiOlivet.  Vous, 
et  les  grands  orateurs ,  rendez  toutes  les  caufes 
bonnes.  Si  vous  vous  le  propofiez  ,  vous  me 
donneriez  afTez  d'amour  propre  pour  me  croire 
infaillible  comme  un  des  quarante  ;  tant  Part 
de  perfuader  eft  un  don  précieux  ! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  perfuader  aux 
Polonais  la  tolérance.  Je  voudrais  que  les 
dilTidens  fuiTent  heureux ,  mais  fans  enthou- 
fiafme  ,  et  de  façon  que  la  république  fût 
contente.  Je  ne  fais  point  ce  que  penfe  le  roi 
de  Pologne  ,  mais  je  crois  que  tout  cela  pourra 
s'ajufter  doucement  en  modérant  les  préten- 
tions des  uns  ,  et  en  portant  les  autres  à  fe 
relâcher  fur  quelque  chofe. 

Le  faint-père  a  envoyé  un  bref  dans  ce 
pays -là  :  il  n'y  eft  queftion  que  de  la  gloire 
du  martyre  ,  de  l'affiftance  miraculeufe  de 
dieu,  du  fer ,  du  feu  ,  de  l'obftination  ,  du 
zèle,  8cc.  8cc.  Le  Saint -Efprit  l'infpire  bien 
mal ,  et  lui  a  fait  faire  depuis  fon  pontificat 
toutes  chofes  à  contre-fens.  A  quoi  bon  donc 
être  infpiré? 

Il  y  a  ici  une  comteiTe  polonaife.  Elle  fe 
nomme  Crazinska  :  c'eft  une  efpèce  de  phéno- 
mène. Cette  femme  a  un  amour  décidé  pour 
les  lettres  ;  elle  a  appris  le  latin ,  le  grec ,  le 
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français  ,  l'italien  et  l'anglais  ;  elle  a  lu  tous  - 

les  auteurs  clafliques  de  chaque  langue ,  et  les  l7"7» 
pofsède  bien.  L'ame  d'un  bénédictin  réfide 
dans  fon  corps  :  avec  cela ,  elle  a  beaucoup 
d'efprit,  et  n'a  contre  elle  que  la  difficulté  de 
s'exprimer  en  français  ,  langue  dont  l'ufage 
ne  lui  eft  pas  encore  aufïi  familier  que  l'intel- 
ligence. Avec  pareille  recommandation  vous 
jugerez  fi  elle  a  été  bien  accueillie.  Elle  a  de 
la  fuite  dans  la  conveifation ,  de  la  liaifon 
dans  les  idées  ,  et  aucune  des  frivolités  de 
fon  fexe.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  qu'elle 
s'eft  formée  elle-même ,  fans  aucun  fecours. 
Voilà  trois  hivers  qu'elle  paiïe  à  Berlin  avec 
les  gens  de  lettres ,  en  fuivant  ce  penchant 
irréfiftible  qui  l'entraîne. 

Je  prêche  fon  exemple  à  toutes  nos  femmes , 
qui  auraient  bien  une  autre  facilité  que  cette 
polonaife  à  fe  former  ;  mais  elles  ne  connaif- 
fent  pas  la  félicité  de  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  :  et  parce  que  cette  volupté  n'eft  pas 
vive  ,  elles  ne  la  reconnailTent  pas  pour  telle. 
Vous  ,  quoique  dans  un  âge  avancé  ,  vous 
leur  devez  encore  les  plus  heureux  momens 
de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaifirs 
païïent ,  celui-là  refte  ;  c'eft  le  fidelle  compa- 
gnon de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  fortunes. 
Puiffiez- vous  encore  en  jouir  long- temps 
pour  le  bien  de  ces   lettres   mêmes  ,  pour 
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—  éclairer  les  aveugles ,  et  pour  défendre  mes 


ll"l»    barbarifmes  ÎJe  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur. 

Vale. 

FÉDÉRIC, 

LETTRE     CLVI, 
DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  28  de  février. 

I  e  félicite  l'Europe  des  productions  dont 
vous  Pavez  enrichie  pendant  plus  de  cinquante 
années,  et  je  fouhaite  que  vous  en  ajoutiez 
encore  autant  que  les  Fontenelle ,  les  Fleury  et 
les  Nejtor  en  ont  vécu.  Avec  vous  finit  le 
fiècle  de  Louis XIV.  De  cette  époque  fi  féconde 
en  grands  hommes  ,  vous  êtes  le  dernier  qui 
nous  refte.  Le  dégoût  des  lettres  ,  la  fatiété 
des  chefs-d'œuvre  que  Fefprit  humain  a  pro- 
duits ,  un  efprit  de  calcul ,  voilà  le  goût  du 
temps  préfent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'efprit  dont  la 
France  abonde  ,  je  ne  trouve  pas  de  ces 
efprits  créateurs  ,  de  ces  vrais  génies  qui 
s'annoncent  par  de  grandes  beautés  ,  des 
traits  brillans  ,  et  des  écarts  même.  On  fe 
plaît  à  analyfer  tout.  Les  Français  fe  piquent 
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à  préfent  d'être  profonds.  Leurs  livres  femblent  ■ 

faits  par  de  froids  raifonneurs  :  et  ces  grâces    17()7* 
qui  leur  étaient  fi  naturelles,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aye  lus  de 
long-temps  ,  eft  ce  factum  pour  les  Calas  ,  fait 
par  un  avocat  dont  le  nom  ne  me  revient  pas. 
Ce  factum  eft  plein  de  traits  de  véritable  élo- 
quence,  et  je  crois  Fauteur  digne  de  marcher 
fur  les  traces  de  Boffuet  ,  Zcc.  non  comme 
théologien ,  mais  comme  orateur. 

Vous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haran- 
guent à  coups  de  baïonnettes  et  de  cartouches  : 
c'eft  un  voifmage  défagréable  pour  un  philo- 
fophe  qui  vit  en  retraite ,  plus  encore  pour 
les  Genevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  fuifle  qui 
mangeait  une  omelette  au  lard  un  jour  maigre, 
et  qui  ,  entendant  tonner  ,  s'écria  :  Grand 
Dieu  !  voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette 
au  lard.  Les  Genevois  pourraient  faire  cette 
exclamation  en  s'adreffant  à  Louis  XV.  La  fin 
de  ce  blocus  ne  tournera  pas  à  l'avantage  du 
peuple.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de  plus 
judicieux  ,  ferait  de  céder  aux  conjonctures 
et  de  s'accommoder.  Si  l'obftination  et  l'ani- 
mofité  les  en  empêchent ,  leur  dernière  ref- 
fource  eft  l'afile  que  je  leur  prépare,  et  qui  fe 
trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez  très-bien 
qui  leur  fera  convenable. 

Correfp.  du  rci  de  P. ..  ùc.  Tome  III.      V 
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■ Je  ne  fais  quel  eft  le  jeune  homme  dont 

1  J°l  •  vous  me  parlez.  Je  m'informerai  s'il  fe  trouve 
à  Véfel  quelqu'un  de  ce  nom.  En  cas  qu'il 
y  foit,  votre  recommandation  ne  lui  fera  pas 
inutile. 

Voici  de  fuite  trois  jugemens  bien  honteux 
pour  les  parlemens  de  France.  Les  Calas ,  les 
Sirven  et  la  Barre  devraient  ouvrir  les  yeux 
au  gouvernement ,  et  le  porter  à  la  réforme 
des  procédures  criminelles  :  mais  on  ne  cor- 
rige les  abus  que  quand  ils  font  parvenus  à 
leur  comble.  Quand  ces  cours  de  juftice 
auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par 
diftraction  ,  les  grandes  maifons  crieront ,  les 
courtifans  mèneront  grand  bruit ,  et  les  cala- 
mités publiques  parviendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre  il  y  avait  une  contagion 
à  Breflau  :  on  enterrait  cent  vingt  perfonnes 
par  jour  ;  une  comteffe  dit  :  Dieu  merci ,  la 
grande  noblejfe  ejl  épargnée;  ce  nejl  que  le  peuple 
qui  meurt.  Voilà  l'image  de  ce  que  penfent 
les  gens  en  place  ,  qui  fe  croient  pétris  de 
molécules  plus  précieufes  que  ce  qui  fait  la 
compofition  du  peuple  qu'ils  oppriment.  Cela 
a  été  ainfi  prefque  de  tout  temps.  L'allure  des 
grandes  monarchies  eft  la  même.  Il  n'y  a  guère 
que  ceux  qui  ont  fourfert  l'oppreffion  qui  la 
connaifTent  et  la  déteftent.  Ces  enfans  de  la 
fortune ,  qu'elle  a  engourdis  dans  la  profpérité, 
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penfent  que  les  maux  du  peuple  font  exagé-  

ration,  que  des  injuftices  font  des  méprifes  ;    17^1 
et  pourvu    que  le   premier  reffort   aille  ,   il 
importe  peu  du  refte. 

Je  fouhaite  ,  puifque  la  deftinée  du  monde 
eft  d'être  mené  ainfl ,  que  la  guerre  s'écarte  de 
votre  habitation  ,  et  que  vous  jouiffiez  paisi- 
blement dans  votre  retraite  d'un  repos  qui 
vous  eft  dû ,  fous  les  ombrages  des  lauriers 
d'Apollon  :  je  fouhaite  encore  que  dans  cette 
douce  retraite  vous  ayez  autant  de  plaifir  que 
vos  ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lecteurs. 
A  moins  d'être  au  troifième  ciel,  vous  ne 
fauriez  être  plus  heureux. 

fédéri  c. 


LETTRE     CLVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 


Du  3  mars. 


SIRE 


I 'entends  très -bien  l'aventure  des  deux 
chiens ,  et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je 
fuis  un  peu  mordu.  Mes  petites  pofTeffions 
touchent  aux  portes  de  Genève.  Tout  com- 
merce eft  interrompu  par  cette  ridicule  guerre; 

V     2 
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• elle  n'enfanglante  pas  encore  la  terre  ,  mais 

3  7  "7»  elle  la  ruine.  Vos  chiens  répondent  très-perti- 
nemment à  nos  héros  français  et  bernois.  Il 
eft  certain  que  fi  les  animaux  raifonnaient 
avec  les  hommes ,  ils  auraient  toujours  raifon, 
car  ils  fuivent  la  nature  ,  et  nous  l'avons 
corrompue. 

A  l'égard  du  violon  ,  je  crains  de  n'en- 
tendre pas  le  mot  de  l'énigme.  Eft-ce  le  roi 
de  Pologne  qui,  ne  pouvant  par  lui-même 
venir  à  bout  de  fes  évêques ,  s'eft  voulu  fecré- 
tement  appuyer  de  votre  Majefté ,  de  la  Rufïie , 
de  l'Angleterre  et  duDanemarck,  et  quin'eft 
actuellement  appuyé  que  de  la  Ruflie?  eft-ce 
l'impératrice  de  Rufîie  qui  foutient  feule  à 
préfent  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  partager 
avec  trois  puifïances  ? 

Il  me  paraît  que  je  tourne  autour  du  mot 
de  l'énigme  ,  mais  je  peux  me  tromper;  vous 
favez  que  je  ne  fuis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  fon  mémoire  juftificatif ,  qui  m'a 
femblé  bien  fait.  C'eft  une  chofe  allez  plai- 
fante,  et  qui  a  l'air  de  la  contradiction,  de 
foutenir  l'indulgence  et  la  tolérance ,  les  armes 
à  la  main  ;  mais  auffi  l'intolérance  eft  fi 
odieufe  qu'elle  mérite  qu'on  lui  donne  fur 
les  oreilles.  Si  la  fuperïtition  a  fait  fi  long- 
temps la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas 
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à  la  fuperftition  ?  Hercule  allait  combattre  les   

brigands  ,   et  Bellérophon  les  chimères  ;  je  ne    I7^7* 
ferais  pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des 
Bellérophons  délivrer  la  terre  des  brigands  et 
des  chimères  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vos  deux  contes  font 
bien  plaifans  ;  votre  génie  eft  toujours  le 
même  :  votre  raifon  fupérieure  eft  toujours 
ingénieufe  et  gaie.  J'efpère  que  votre  Majefté 
daignera  m'envoyer  quelque  nouveau  conte 
fur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prince 
afferme  fon  bien,  lorfqu'il  eft  permis  au  der- 
nier payfan  d'affermer  le  fien  ;  cela  ne  me 
paraît  pas  jufte  ,  et  mérite  affurément  un  troi- 
fième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma 
dernière  lettre  du  nommé  Morival,  cadet  dans 
un  de  vos  régimens  à  Véfel  ;  c'eft  un  jeune 
homme  très-bien  né,  et  dont  on  rend  de  fort 
bons  témoignages.  Eft-il  convenable  qu'il  ait 
été  condamné  à  être  brûlé  vif  chez  des  picards, 
pour  n'avoir  pas  faluéune  proceffion  de  capu- 
cins, et  pour  avoir  chanté  deux  chanfons? 
L'inquifition  elle-même  ne  commettrait  pas 
de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on  jette 
les  yeux  fur  la  fcène  de  ce  monde ,  on  pafTe 
la  moitié  de  fa  vie  à  rire  et  l'autre  moitié  à 
frémir. 

Confervez-moi ,  Sire,  vos  bontés,  pour 
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t le  peu  de  temps   que  j'ai  encore  à  végéter 

1767.    et  à  ramper  fur  ce  malheureux  et  ridicule  tas 
de  boue. 


LETTRE     CLVIII. 
DU     ROI. 

A  Potfdam  ,  le  24  mars. 

J  e  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  eft 
entourée  d'armes  :  il  n'eft  donc  aucun  féjour 
à  l'abri  du  tumulte  !  Qui  croirait  qu'une  répu- 
blique dût  être  bloquée  par  des  voifms  qui 
n'ont  aucun  empire  fur  elle  ?  Mais  je  me  flatte 
que  cet  orage  paflera,  et  que  les  Genevois 
ne  fe  roidiront  pas  contre  la  violence,  ou  que 
le  miniftère  français  modérera  fa  fougue. 

Ce  queje  fais  de  l'impératrice  deRuflie,  c'eft 
qu'elle  a  été  follicitée  par  les  dimdens  de  leur 
prêter  fon  affiftance  ,  et  qu'elle  a  fait  marcher 
des  argumens  munis  de  canons  et  de  baïon- 
nettes pour  convaincre  les  évêques  polonais" 
des  droits  que  ces  diffidens  prétendent  avoir. 

Il  n'eft  point  réfervé  aux  armes  de  détruire 
Tinf. . .  .  elle  périra  par  le  bras  de  la  Vérité 
et  par  la  féduction  de  l'intérêt.  Si  vous  voulez 
que  je  développe  cette  idée ,  voici  ce  que 
j'entends: 
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J'ai  remarqué  ,  et  d'autres  comme  moi ,  que 


les  endroits  où  il  y  a  le  plus  de  couvens  de    17"7« 
moines  ,  font  ceux  où  le  peuple  eft  le  plus 
aveuglément  livré  à  la  fuperftition  :  il  n'eft  pas 
douteux  que,  fi  Ton  parvient  à  détruire  ces 
ailles   du  fanatifme  ,  le  peuple  ne  devienne 
un  peu   indifférent    et  tiède  fur  ces  objets , 
qui  font  actuellement  ceux  de  fa  vénération. 
Il  s'agirait  donc  de  détruire  les  cloîtres  ,  au 
moins  de  commencer  à  diminuer  leur  nombre. 
Ce  moment  eft  venu  ,  parce  que  le  gouver- 
nement français  et  celui  d'Autriche  font  en- 
dettés ,    qu'ils  ont   épuifé   les   reffburces  de 
l'induitrie  pour  acquitter  les  dettes  ,  fans  y 
parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  et  de  cou- 
vens bien  rentes  eft  tentant.  En  leur  repré- 
fentant  le  mal   que  les    cénobites   font  à  la 
population  de  leurs  Etats  ,  ainfi  que  l'abus  du 
grand  nombre    de   Cucullati   qui    remplirent 
leurs  provinces ,  en  même   temps  la  facilité 
de  payer  en  partie  leurs  dettes  ,  en  y  appli- 
quant les    tréfors  de  ces   communautés  qui 
n'ont  point  de  fuccelTeurs  ,  je  crois  qu'on  les 
déterminerait  à  commencer  cette  réforme  :  et 
il  eft  à  préfumer  qu'après   avoir  joui  de  la 
fécularifation  de    quelques    bénéfices  ,    leur 
avidité  engloutira  le  refte. 

Tout  gouvernement  qui  fe  déterminera  à 
cette  opération,  fera  ami  des  philofophes,  et 


240   LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

« partifan  de  tous  les  livres  qui  attaqueront  les 

17"7*    fuperftitions  populaires   et  le   faux  zèle   des 
hypocrites  qui  voudraient  s'y  oppofer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  foumets  à 
l'examen  du  patriarche  de  Ferney.  C'eft  à  lui , 
comme  au  père  des  ridelles ,  de  le  rectifier  et 
de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que 
Ton  fera  des  évêques  :  je  lui  réponds  qu'il 
n'eftpas  temps  d'y  toucher  encore  ;  qu'il  faut 
commencer  par  détruire  ceux  qui  foufflent 
l'embrafement  du  fanatifme  au  cœur  du  peu- 
ple. Dès  que  le  peuple  fera  refroidi  ,  les  évê- 
ques deviendront  de  petits  garçons  dont  les 
fouverains  difpoferont ,  par  la  fuite  des  temps , 
comme  ils  voudront. 

La  puiiïance  des  eccléfiaftiques  n'eft  que 
d'opinion:  elle  fe  fonde  fur  la  crédulité  des 
peuples.  Eclairez  ces  derniers ,  l'enchantement 
celle. 

Après  bien  des  peines  ,  j'ai  déterré  le 
malheureux  compagnon  de  la  Barre  :  il  fe 
trouve  porte-enfeigne  à  Véfel,  et  j'ai  écrit 
pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au 
théâtre  français  ,  avec  appareil,  la  repréfenta- 
tion  des  Scythes.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d'éclairer  votre  patrie ,  vous  lui  donnez  encore 

du 
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du  plaifir.  Puiffiez-vous  lui  en  donner  long- ■ 

temps,  et  jouir  dans  votre  doux  aille  des  *7W 
délices  que  vous  avez  procurées  à  vos  contem- 
porains ,  et  qui  s'étendront  à  la  race  future 
autant  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront 
les  lettres  ,  etd'amès  fenfibles  qui  connaîtront 
la  douceur  de  pleurer.   Vale. 

FED  É  r  1  c. 

LETTRECLIX. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


5  avril. 


SIRE, 


J  E  ne  fais  plus  quand  les  chiens  qui  fe  bat- 
tent pour  un  os  ,  et  à  qui  on  donne  cent  coups 
de  bâton,  comme  le  dit  très-bien  votre  Majefté , 
pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos 
Etats  (  1).  Tous  ces  petits  dogues-là  ,  accou- 
tumés à  japper  fur  leurs  paliers  ,  deviennent 
indécis  de  jour  en  jour.  Je  crois  qu'il  y  a 
deux  familles  qui  partent  iiicefTamment,  mais 

(1)  M.  de  Voltaire  voulait  alors  que  Véfel  fervît  d'afile  aux 
profcrits  de  Genève.  Il  avait  effayé  quelque  temps  aupara- 
vant d'y  établir  une  colonie  de  philofophes  français. 

Correfp.  du  roi  de  P...  é-c.  Tome  III.      X 
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■  je  ne  puis  parler  aux  autres ,  la  communica- 

27"7«  tion  étant  interdite  par  un  cordon  de  troupes 
dont  on  vante  déjà  les  conquêtes.  On  nous 
a  pris  plus  de  douze  pintes  de  lait ,  et  plus 
de  quatre  paires  de  pigeons.  Si  cela  continue, 
la  campagne  fera  extrêmement  glorieufe.  Ce 
ne  font  pourtant  pas  les  malheurs  de  la  guerre 
qui  me  font  regretter  le  temps  que  j'ai  paiïe 
auprès  de  votre  Majefté. 

Je  ne  me  confolerai  jamais  du  malheur  qui 
me  fait  achever  ma  vie  loin  de  vous.  Je  fuis 
heureux  autant  qu'on  peut  Têtre  dans  mafitua- 
tion ,  mais  je  fuis  loin  du  feul  prince  vérita- 
blement philofophe.  Je  fais  fort  bien  qu'il  y 
a  beaucoup  de  fouverains  qui  penfent  comme 
vous,  mais  où  eft  celui  qui  pourrait  faire  la 
préface  de  cette  Hiftoire  de  l'Eglife  ?  où  eft 
celui  qui  a  Famé  allez  forte  et  le  coup  d'oeil 
aïïez  jufte  pour  ofer  voir  et  dire  qu'on  peut 
très-bien  régner  fans  le  lâche  feçours  d'une 
fecte  ?  où  eft  le  prince  allez  inftruit  pour  favoir 
que  depuis  dix-fept  cents  ans  la  fecte  chré- 
tienne n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  fur  cette  matière  bien  des 
écrits  auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Ils 
font  peut-être  un  peu  trop  longs  ,  ils  fe  répè- 
tent peut-être  quelquefois  les  uns  les  autres. 
Je  ne  condamne  pas  toutes  ces  répétitions, 
ce  font  les  coups  de  marteau  qui  enfoncent 
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le  clou  dans  la  tête  du  fanatifme  ;  mais  il  me  

femble  qu'on  pourrait  faire  un  excellentrecueil  I7t)7« 
de  tous  ces  livres ,  en  élaguant  quelques  fuper- 
fluités,  et  en  reflerrantles  preuves.  Je  me  fuis 
long-temps  flatté  qu'une  petite  colonie  de 
gens  favans  et  fages  viendrait  fe  confacrer 
dans  vos  Etats  à  éclairer  le  genre-humain.  Mille 
obftacles  à  ce  defïein  s'accumulent  tous  les 
jours. 

Si  j'étais  moins  vieux  ,  fi  j'avais  de  la  fanté, 
je  quitterais  fans  regret  le  château  que  j'ai 
bâti  et  les  arbres  que  j'ai  plantés  ,  pour  venir 
achever  ma  vie  dans  le  pays  de  Clèves  avec 
deux  ou  trois  philofophes  ,  et  pour  confacrer 
mes  derniers  jours  ,  fous  votre  protection,  à 
l'impremon  de  quelques  livres  utiles.  Mais , 
Sire  ,  ne  pouvez-vous  pas ,  fans  vous  compro- 
mettre, faire  encourager  quelque  libraire  de 
Berlin  à  les  réimprimer  ,  et  à  les  faire  débiter 
dans  l'Europe  à  un  prix  qui  en  rende  la  vente 
facile?  ce  ferait  un  amufement  pour  votre 
Majefté,  et  ceux  qui  travailleraient  à  cette 
bonne  œuvre  en  feraient  récompenfés  dans  ce 
monde  plus  que  dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  à  vous  demander 
cette  grâce,  je  reçois  la  lettre  dont  votre 
Majefté  m'honore  du  24  mars.  Elle  a  bien 
raifon  de  dire  que  Vinf. ...  ne  fera  jamais 
détruite  par  les  armes  ;  car  il  faudrait  alors 

X   2 
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. combattre  pour  une  autre  fuperftition  qui  ne 

I7^7«  ferait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus  abomi- 
nable. Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape, 
dépofféder  un  électeur  eccléfiaflique ,  mais 
non  pas  détrôner  Timpolture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez 
pas  eu  quelque  bon  évêché  pour  les  frais  de 
la  guerre,  par  le  dernier  traité  ;  mais  je  fens 
bien  que  vous  ne  détruirez  la  fuperftition 
chrifticole  que  par  les  armes  de  la  raifon. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  eft 
d'un  grand  capitaine.  Les  moines  une  fois 
abolis ,  l'erreur  eft  expofée  au  mépris  univer- 
fel.  On  écrit  beaucoup  en  France  fur  cette 
matière  ;  tout  le  monde  en  parle.  Les  bénédic- 
tins eux-mêmes  ont  été  fi  honteux  de  porter 
une  robe  couverte  d'opprobre ,  qu'ils  ont 
préfenté  une  requête  au  roi  de  France  pour 
être  fécularifés  ;  mais  on  n'a  pas  cru  cette 
grande  affaire  aiTez  mûre  ;  on  n'eft  pas  afTez  hardi 
en  France ,  et  les  dévots  ont  encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  qui  m'eft  tombé 
fous  la  main;  il  n'eft  pas  long,  mais  il  dit 
beaucoup.  Il  faut  attaquer  le  monftre  par  les 
oreilles  comme  à  la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  la  Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec 
fuccès.  Il  a  fait  une  épître  d'un  moine  au  fon- 
dateur de  la  Trappe ,  qui  me  paraît  excellente* 
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J'aurai  l'honneur  de  l'envoyer  à  votre  Majefté  

par  le  premier  ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  I7"7 
le  condamne  à  être  difloqué  et  brûlé  à  petit 
feu  comme  cet  infortuné  qui  eft  à  Véfel,  et 
que  je  fais  être  un  très-bon  fujet.  Je  remercie 
votre  Majefté  ,  au  nom  de  la  raifon  et  de  la 
bienfefance  ,  de  la  protection  qu'elle  accorde 
à  cette  victime  du  fanatifme  de  nos  druides. 

Les  Scythes  font  un  ouvrage  fort  médio- 
cre. Ce  font  plutôt  les  petits  cantons  fuifïes 
et  un  marquis  français  que  les  Scythes  et  un 
prince  perfan.  Thiriot  aura  l'honneur  d'en- 
voyer de  Paris  cette  rapfodie  à  votre  Majefté. 

Je  fuis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de 
vos  Etats.  Que  votre  Majefté  daigne  me 
conferver  quelque  fouvenir  pour  ma  conio- 
lation. 
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7^7  LETTRE      CLX. 

DU    ROI. 


A  Potfdam  ,   5  de  mai. 


J 


'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  défo- 
laient  l'Europe  ,  que  la  terre  de  Ferney  et  la 
ville  de  Genève  étaient  F  arche  où  quelques 
juftes  furentpréfervésdes  calamités  publiques. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  il  n'eft  aucun  lieu  où 
l'inquiétude  des  hommes  et  l'enchaînement 
fatal  des  caufes  ne  puilTent  amener  ce  fléau. 
Je  plains  les  citoyens  de  la  Rome  calvinifte 
de  fe  trouver  réduits  à  la  dure  néceiîité  d'aban- 
donner leur  patrie  ,  ou  de  renoncer  aux  pri- 
vilèges de  leur  liberté.  Ils  ont  affaire  à  trop 
forte  partie  ,  et  les  Français  les  traitent  à  la 
rigueur.  Lentulus  ,  qui  a  fait  un  tour  en  fa 
patrie,  s'était  propofé  de  pafler  chez  vous  fi 
ce  cordon  impénétrable  ne  l'en  eût  empêché. 
Voilà  comme  tout  fe  dénature  par  les  lois  de 
la  viciffitude. 

La  ville  de  Jérufalem  ,  bâtie  par  le  peuple 
de  d  1  e  u  ,  efl  pofïedée  par  les  Turcs  :  le  capi- 
tule ,  cet  afile  des  nations ,  ce  lieu  augufte  où 
s'aflemblait  un  fénat  maître  de  l'univers,  eft 
maintenant  habité  par  des  récollets  ;  et  Ferney, 
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douce  et  agréable  retraite  philofophique,  fert 

de   quartier  général  aux  troupes   françaifes.    I7t)7 
Mais  vous  adoucirez  ces  guerriers  farouches, 
comme  Orphée  ,  votre  devancier ,  apprivoifa 
les  tigres  et  les  lions. 

Il  eft  fâcheux  que  vous  foyez  aiTujetti  , 
comme  le  refte  des  êtres  ,  aux  infirmités  de 
Tâge  :  il  faudrait  que  les  corps  joints  à  des 
âmes  privilégiées  comme  la  vôtre,  en  fulTent 
exempts.  Les  arts  et  la  fociété  de  notre  petite 
contrée  regretteront  à  jamais  votre  perte.  Ce 
ne  font  pas  de  celles  qu'on  répare  facilement  ; 
aufîi  votre  mémoire  ne  périra-t-elle  pas  parmi 
nous. 

Vous  pouvez  vous  fervir  de  nos  imprimeurs 
félon  vos  défirs.  Ils  jouilTent  d'une  liberté 
entière  ;  et  comme  ils  font  liés  avec  ceux  de 
Hollande,  de  France  et  d'Allemagne  ,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'aient  des  voies  pour  faire 
pafïer  les  livres  où  ils  le  jugent  à  propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que 
nous  venons  d'emporter  en  Efpagne  :  les 
jéfuites  font  chalTés  de  ce  royaume.  De  plus 
les  cours  de  Verfailles  ,  de  Vienne  et  de 
Madrid  ont  demandé  au  pape  la  fuppreflion 
d'un  nombre  confidérable  de  couvens.  On 
dit  que  le  faint-père  fera  obligé  d'y  confentir , 
quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolution! 
A  quoi  ne  doit  pas  s'attendre  le  fiècle  qui 

X  4 
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— fuivra  le  nôtre  ?  La  cognée  eft  mife  à  la  racine 

I7"7«  de  l'arbre  :  d'une  part  ,  les  philofophes  s'élè- 
vent contre  les  abfurdités  d'une  iuperftition 
révérée  ;  d'une  autre ,  les  abus  de  la  diflipa- 
tion  forcent  les  princes  à  s'emparer  des  biens 
de  ces  reclus ,  les  fuppôts  et  les  trompettes 
du  fanatifme.  Cet  édifice  fapé  par  fes  fonde- 
mens  va  s'écrouler  ;  et  les  nations  tranfcriront 
dans  leurs  annales  que  Voltaire  fut  le  promo- 
teur de  cette  révolution  ,  qui  fe  fit  au  XIXe 
fiècle  dans  l'efprit  humain. 

Qui  aurait  dit  au  XIIe  fiècle  que  la  lumière 
qui  éclairerait  le  monde,  viendrait  d'un  petit 
bourg  fuiiTe ,  nommé  Ferney  ?  Tous  les  grands 
hommes  communiquent  leur  célébrité  aux 
lieux  qu'ils  habitent,  et  au  temps  où  ils  fleu- 
riflent. 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les 
Scythes.  Je  fuis  bien  sûr  que  cette  pièce  fera 
intérefTante  et  pathétique  :  heureux  talens  , 
qui  font  le  charme  de  toutes  vos  tragédies  ! 
J'ai  vu  des  tragédies  et  des  panégyriques  du 
jeune  poète  dont  vous  me  parlez;  il  a  du  feu 
et  verlifie  bien.  Je  vous  fuis  obligé  de  fort 
épître  que  vous  voulez  me  communiquer. 
On  m'a  envoyé  le  Bélifaire  de  Marmontel.  Il 
faut  que  la  forbonne  ait  été  de  bien  mauvaife 
humeur  pour  condamner  l'envie  que  l'auteur 
a  de  fauver  Cicéron  et  Marc-Aurèle.  Je  foup- 
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çonnerais  plutôt  que  le  gouvernement  a  cru 

apercevoir   quelques   allufions   du   règne  de    I7t)7» 
Jujlinien  à  celui  de  Louis  XV ,  et  que  ,  pour 
chagriner  Fauteur  ,  il  a  lâché  contre  lui  la  for- 
bonne,  comme  un  mâtin  accoutumé  d'aboyer 
contre  qui  on  l'excite. 

Confervez-vous  toutefois,  et  ménagez  votre 
vieilleffe  dans  votre  quartier  général  de  Ferney. 
Souvenez-vous  quArchimède ,  pendant  qu'on 
donnait  TafTaut  à  la  ville  qu'il  défendait  , 
réfolvait  tranquillement  un  problème  ;  et 
foyez  perfuadé  que  le  roi  Hiéron  s'intérefîait 
moins  à  la  confervation  de  fon  géomètre, 
que  moi  à  celle  du  grand-homme  que  le  cor- 
don des  troupes  françaifes  entoure. 

F  éd  £  R  1  c. 

LETTRE     CLXI. 

DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  3i  de  juillet. 

J  'ai  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  changé 
de  domicile.  Des  lettres  de  Paris  nous  aflu- 
raient  que  vous  alliez  vous  établir  à  Lyon ,  et 
j'attribuais  votre  long  filence  à  votre  démé- 
nagement; la  caufe  que  vous  en  alléguez  eft 
bien  plus  fâcheufe. 
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Le  poëme  fur  les  Genevois  m'était  parvenit 

*7  7*  par  Thiriot.  Je  n'en  ai  que  deux  chants  ;  vous 
me  feriez  plaifir  de  m'envoyer  l'ouvrage  entier.. 
J'admirais  en  le  lifant  ce  feu  d'imagination 
que  les  frimats  de  la  Suifle  et  le  froid  des  ans 
n'ont  pu  éteindre  ;  et  comme  cet  ouvrage 
eft  écrit  avec  autant  de  gaieté  que  de  chaleur, 
je  vous  croyais  plus  vivant  que  jamais.  Enfin 
vous  êtes  échappé  de  ce  nouveau  danger,  et 
vous  allez  fans  doute  nous  régaler  de  quelque 
poëme  fur  le  Styx  ,  fur  Caron  ,  fur  Cerbère  , 
et  fur  tous  ces  objets  que  vous  avez  vus  de 
ii  près.  Vous  nous  devez  la  relation  de  ce 
voyage  :  vous  vous  trouverez  à  votre  aife  en 
lafefant,  inftruit  par  l'exemple  de  tant  de 
voyageurs  qui  ne  fe  font  pas  gênés  en  nous 
racontant  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des 
pays  réels.  Votre  champ  vous  fournit  la 
mythologie,  la  théologie  et  la  métaphyfique. 
Quelle  carrière  pour  l'imagination!  Mais  reve- 
nons à  ce  monde-ci. 

On  y  vieillit  prodigieufement,  mon  cher 
Voltaire  :  tout  a  bien  changé  depuis  le  temps 
paffé  que  vous  vous  rappelez.  Mon  eftomac , 
qui  ne  digère  prefque  plus  ,  m'a  contraint  de 
renoncer  aux  foupers.  Je  lis  le  foir ,  ou  je 
fais  converfation.  Mes  cheveux  font  blanchis  , 
mes  dents  s'en  vont,  mes  jambes  font  aby- 
mées  par  la  goutte.  Je  végette  encore  ,  et  je 
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m'aperçois  que  le  temps   fixe  une  différence  

fenfible  entre  quarante  et  cinquante-fix  ans.  I7"7 
Ajoutez  à  cela  que  depuis  la  paix  j'ai  été  fur- 
chargé  d'affaires  ,  de  forte  qu'il  ne  me  refte 
dans  la  tête  qu'un  peu  de  bon  fens  avec  une 
pailion  renaiiTante  pour  les  fciences  etpour  les 
beaux  arts.  Ce  font  eux  qui  font  ma  confo- 
lation  et  ma  joie. 

Votre  efprit  eft  plus  jeune  que  le  mien  : 
fans  doute  que  vous  avez  bu  de  la  fontaine 
de  Jouvence  ,  ou  vous  avez  trouvé  quelque 
fecret  ignoré  des  grands-hommes  qui  vous 
ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  XIV: 
mais  n'elt-il  pas  dangereux  d'écrire  les  faits 
qui  tiennent  à  nos  temps  ?  c'eft  l'arche  du 
Seigneur  ,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  Ceci  me 
donne  lieu  de  vous  propofer  un  doute  que  je 
vous  prie  de  réfoudre.  On  dit  le  fiècle  cTAuguJle, 
le  fiècle  de  Louis  XIV  :  jufqu'à  quel  temps  doit 
s'étendre  ce  fiècle?  combien  avant  la  naiffance 
de  celui  qui  lui  donne  fon  nom  ,  et  combien 
après  fa  mort?  Votre  réponfe  décidera  un 
petit  différent  littéraire  qui  s'eft  élevé  ici  à 
cette  occafion. 

J'envie  à  Lentulus  le  plaifir  qu'il  a  eu  de 
vous  voir.  Comme  vous  me  parlez  de  lui,  je 
fuppofe  qu'il  aura  été  à  Ferney.  Il  vous  a  vu 
faciès  ad  faciem  ,   comme    le    grand    Condé 
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"■    mourant  efpérait  voir  dieu.  Pour  moi  je  ne 

7    7r    vois  rien  que  mon  jardin.  Nous  avons  célébré 

des  noces  ,  et  puis  des  fiançailles.  J'établis  ma 

famille.  J'ai  plus  de  neveux  et  de  nièces  que 

.    vous  n'en  avez.  Nous  menons  tous  une  vie 

paifible  et  philofophique. 

On  parle  aufïi  peu  des  diflidens  et  de  ce 
qu'ils  décideront  que  des  Genevois  et  des 
héros  qui  les  entourent.  Toutefois  j'ai  appris 
avec  plaifir  qu'on  les  laide  tranquilles.  S'ils 
font  fages  ,  ils  auront  hâte  de  s'accommoder 
et  de  ne  plus  rechercher  dorénavant  l'arbi- 
trage de  voifms  plus  puifTans  qu'eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres  ;  que 
votre  corps  puiffe  fe  rajeunir  comme  votre 
efprit ,  et  fi  je  ne  puis  vous  entendre  ,  que  je 
puifïe  vous  lire ,  vous  admirer  et  faire  des 
vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney  ! 

fé  dé  Ri  c. 
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LETTRE     G  L  X  1  I.  7^ 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Novembre. 
SIRE, 

Un  bohémien  qui  a  beaucoup  d'efprit  et  de 
philofophie  ,  nommé  Grimm  ,  m'a  mandé  que 
vous  aviez  initié  l'empereur  à  nos  faints  myf- 
tères  ,  et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content 
que  j'eufTe  paffé  près  de  deux  ans  fans  vous 
écrire. 

Je  remercie  votre  Majefté  très-humblement 
de  ce  petit  reproche  :  je  lui  avouerai  que  j'ai 
été  fi  fâché  et  fi  honteux  du  peu  de  fuccès  de 
la  tranfmigration  de  Clèves  ,  que  je  n'ai  ofé 
depuis  ce  temps-là  préfenter  aucune  de  mes 
idées  à  votre  Majefté.  Quand  je  fonge  qu'un 
fou  et  qu'un  imbécille  comme  S'  Ignace  a 
trouvé  une  douzaine  de  profélytes  qui  l'ont 
fuivi ,  et  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  trois  phi- 
lofophes  ,  j'ai  été  tenté  de  croire  que  la  raifon 
n'était  bonne  à  rien  ;  d'ailleurs  ,  quoi  que  vous 
en  difiez  ,  je  fuis  devenu  bien  vieux  ,  et  mal- 
gré toutes  mes  coquetteries  avec  l'impératrice 
de  Ruffie,  le  fait  eft  que  j'ai  été  long-temps 
mourant  et  que  je  me  meurs. 
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—  Mais  je  refmfcite  et  je  reprends  tous  mes 
17"9*  fentimens  envers  votre  Majefté,  et  toute  ma 
philofophie  pour  lui  écrire  aujourd'hui  ,  au 
fujet  d'une  petite  extravagance  anglaife  qui 
regarde  votre  perfonne.  Elle  fe  doutera  bien 
que  cette  démence  anglaife  n'eft  pas  gaie;  il 
y  a  beaucoup  de  fages  en  Angleterre;  mais  il 
y  a  autant  de  fombres  enthoufiaftes.  L'un  de 
ces  énergumènes,  qui  peut-être  a  de  bonnes 
intentions ,  s'eft  avifé  de  faire  imprimer  dans 
la  gazette  de  la  cour,  qu'on  appelle  The 
Whitehall  Evening-Pqft ,  le  7  octobre  ,  une 
prétendue  lettre  de  moi  à  votre  Majefté  ,  dans 
laquelle  je  vous  exhorte  à  ne  plus  corrompre 
la  nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  pro- 
pres mots  ndellement  traduits.  »j  Quelle  pitié, 
55  fi  l'étendue  de  vos  connaiflances,  vos  talens 
55  et  vos  vertus  ne  vous  fervaient  qu'à  per- 
55  vertir  ces  dons  du  ciel  pour  faire  la  misère 
55  et  la  défolation  du  genre-humain!  Vous 
?»  n'avez  rien  à  défirer ,  Sire,  dans  ce  monde 
s?  que  l'augufte  titre  d'un  héros  chrétien.  55 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera 
bientôt  une  lettre  de  moi  au  grand  turc 
Moujlapha  ,  dans  laquelle  j'exhorterai  fa  Hau- 
teffe  à  être  un  héros  mahométan  :  mais  comme 
Moujlapha  n'a  veine  qui  tende  à  le  faire  un 
héros,  et  que  ma  véritable  héroïne  l'impéra- 
trice de  Rufïie  y  a  mis  bon  ordre  ,  je  ne  crois 
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pas  que  j'entreprenne  cette  converfion  turque.  ■ 

Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  princeiTes  du    I7"9< 
Nord  ,  qui  me  paraiiTent  plus  éclairés  que  tout 
le  férail  de  Conftantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chofe  à  Fauteur  qui 
m'impute  cette  belle  lettre  à  votre  Majefté  , 
que  ces  quatre  lignes-ci  :  >>  y  ai  vu  dans  le 
The  Whitehall  Evening-Pqfi  ,  du  y  octobre  if€$  , 
N°  3668  ,  une  prétendue  lettre  de  moi  à  fa  Majejlé 
le  roi  de  Prujfe  ;  cette  lettre  ejl  bien  fotte  <,  cepen- 
dant je  ne  Cai  point  écrite.  Fait  à  Ferney  le  2g 
octobre  1769.  voltaire,  n 

Il  y  a  par-tout,  Sire,  de  ces  efprits  égale- 
ment abfurdes  et  méchans  ,  qui  croient  ou 
qui  font  femblant  de  croire  qu'on  n'a  point 
de  religion  quand  on  n'eft  pas  de  leur  fecte. 
Ces  fuperflitieux  coquins  relTemblent  à  la 
Philaminte  des  Femmes  favantes  de  Molière; 
ils  difent: 

Nul  ne  doit  plaire  à  Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  que  la  Motte  le  Vayer , 
précepteur  du  frère  de  Louis  XIV ,  répondit 
un  jour  à  un  de  ces  maroufles  :  Mon  ami ,/ ai 
tant  de  religion  ,  que  je  ne  fuis  pas  de  ta  religion. 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens  ,  que  le  vrai 
culte ,  la  vraie  piété  ,  la  vraie  fageiTe  ,  eft  d'ado- 
rer dieu  comme  le  père  commun  de  tous 
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■  les   hommes  fans  diftinction  ,  et  d'être  bien- 

1769.    fefant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  confifte  ni 
dans  les  rêveries  des  bons  quakers  ,  ni  dans 
celles  des  bons  anabaptiftes  ou  des  piétiftes  , 
ni  dans  l'impanation  et  Finvination,  ni  dans 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette ,  à 
Notre-Dame  des  neiges,  ou  à  Notre-Dame 
des  fept  douleurs  ;  mais  dans  la  connaifïance 
de  l'Etre  fuprême  qui  remplit  toute  la  nature, 
et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  foit  une  piété  bien 
éclairée  qui  ait  refufé  aux  difïidens  de  Polo- 
gne les  droits  que  leur  donne  leur  naiflance  , 
et  qui  ait  appelé  les  janiffaires  de  notre  faint- 
père  le  turc  au  fecours  des  bons  catholiques 
romains  de  la  Sarmatie.  Ce  n'eft  point  pro- 
bablement le  Saint-Efprit  qui  a  dirigé  cette 
affaire  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  faint  efprit 
du  révérend  père  Malagrida ,  ou  du  révérend 
père  Guignard  ,  ou  du  révérend  père  Jacques 
Clément. 

Je  n'entre  point  dans  la  politique  qui  a 
toujours  appuyé  la  caufe  de  dieu,  depuis  le 
grand  Conjtantin ,  affaflin  de  toute  fa  famille, 
jufqu'au  meurtre  de  Charles  I  qu'on  fit  aflaf- 
fmer  par  le  bourreau  ,  l'Evangile  à  la  main;  la 
politique  n'eft  pas  mon  affaire  :  je  me  fuis 
toujours  borné  à  faire  mes  petits  efforts  pour 

rendre 
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rendre  les  hommes  moins  fots  et  plus  hon-  

nêtes.  C'eft  dans  cette  idée  que  ,  fans  con-  1769. 
fulter  les  intérêts  de  quelques  fouverains  , 
(intérêts  à  moi  très-inconnus  )  je  me  borne  à 
fouhaiter  très-paffionnément  que  les  barbares 
Turcs  foient  chaffés  incelTamment  du  pays 
de  Xénophon  ,  de  Socrate ,  de  Platon  ,  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide.  Si  Ton  voulait  ,  cela  ferait 
bientôt  fait  ;  mais  on  a  entrepris  autrefois  fept 
croifades  de  la  fuperftition ,  et  on  n'entre- 
prendra jamais  une  croifade  d'honneur  :  on 
en  laifTera  tout  le  fardeau  à  Catherine. 

Au  refte  ,  Sire  ,  je  fuis  dans  mon  lit  depuis 
un  an  ;  j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  à 
Clèves. 

J'apprends  que  votre  Majefté,  qui  n'eft  pas 
faite  pour  être  au  lit ,  fe  porte  mieux  que 
jamais  ,  que  vous  êtes  engraifle  ,  que  vous 
avez  des  couleurs  brillantes.  Que  le  grand 
Etre  qui  remplit  l'univers  vous  conferve  ! 
Soyez  à  jamais  le  protecteur  des  gens  qui 
penfent,  et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  refpect  de  votre  ancien 
ferviteur  ,  qui  n'a  jamais  changé  d'idées ,  quoi 
qu'on  dife. 


Correfp.  du  roi  de  P.,.  <bc.  Tome  III.     Y 
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7^7        LETTRE      CLXIII. 

DU    R   0  L 


A  Potfdam  ,  le  2  5  de  novembre. 


V 


ous  avez  trop  de  modeftie ,  fi  vous  avez 
pu  croire  qu'un  filence  comme  celui  que  vous 
avez  gardé  pendant  deux  ans  peut  être  fup- 
porté  avec  patience.  Non  fans  doute.  Tout 
homme  qui  aime  les  lettres ,  doit  s'intérefTer 
à  votre  confervation  ,  et  être  bien  ai fe  quand 
vous-même  lui  en  donnez  des  nouvelles.  Que 
des  fuiffes  s'établiiTent  à  Clèves  ,  ou  qu'ils 
refient  à  Genève,  ce  n'eft  pas  ce  qui  m'inté- 
refïe  ;  mais  bien  de  favoir  ce  que  fait  le  héros 
de  la  raifon,  le  Prométhée  de  nos  jours  qui 
apporta  la  lumière  célefte  pour  éclairer  des 
aveugles  ,  et  les  défabufer  de  leurs  préjugés 
et  de  leurs  erreurs. 

Je  fuis  bien  aife  que  des  fottifes  anglaifes 
vous  aient  reiTufcité  :  j'aimerais  les  extrava- 
gans  qui  feraient  de  pareils  miracles.  Cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  prenne  l'auteur 
anglais  pour  un  ancien  picte  qui  ne  connaît 
pas  l'Europe.  Il  faut  être  bien  nouveau  pour 
vous  traduire  en  père  de  l'Eglife,  qui  par  pitié 
de  mon  ame  travaille  à  ma  converfion.  Il  ferait 
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à  fouliaiter  que  vos  évêques  français  euffent  » 

une   pareille  opinion  de   votre  orthodoxie;    I7^9» 
vous  n'en  vivriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  grand  turc ,  on  le  croit  très-ortho- 
doxe à  Rome  comme  à  Verfailles.  Il  combat, 
à  ce  que  ces  meilleurs  prétendent ,  pour  la  foi 
catholique  ,  apoftolique  et  romaine.  C'eft  le 
croifTant  qui  défend  la  croix,  qui  foutient  les 
évêques  et  les  confédérés  de  Pologne  contre 
ces  maudits  hérétiques  ,  tant  grecs  que  difti- 
dens  ,  et  qui  fe  bat  pour  la  plus  grande  gloire 
du  très-faint-père.  Si  je  n'avais  pas  lu  l'hiftoire 
des  croifades  dans  vos  ouvrages  ,  j'aurais 
peut-être  pu  m'abandonner  à  la  folie  de  con- 
quérir la  Païeftine,  de  délivrer  Sion  et  cueillir 
les  palmes  d'Idumée  ;  mais  les  fottifes  de 
tant  de  rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé 
dans  ces  terres  lointaines,  m'ont  empêché  de 
les  imiter  ,  afîuré  que  l'impératrice  de  Ruffie 
en  rendrait  bon  compte.  Je  borne  mes  foins 
à  exhorter  meilleurs  les  confédérés  à  l'union 
et  à  la  paix  ,  à  leur  marquer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  perfécuter  leur  religion  et  exiger 
d'eux  qu'ils  ne  perfécutent  pas  les  autres: 
enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fût  en  paix , 
et  que  tout  le  monde  fût  content.  Je  crois 
que  j'ai  hérité  ces  fentimens  de  feu  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ;  et  il  pourra  m'arriver  comme  à 
lui  de  demeurer  le  feul  de  ma  fecte. 

Y  2 
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Pour  paiïer  à  un  fujet   plus  gai ,  je  vous 

17"9*  envoie  un  prologue  de  comédie  que  j'ai  com- 
pofé  à  la  hâte,  pour  en  régaler  rélectrice  de 
Saxe  qui  m'a  rendu  vifite.  C'eft  une  prin- 
cefle  d'un  grand  mérite,  et  qui  aurait  bien 
valu  qu'un  meilleur  poëte  la  chantât.  Vous 
voyez  quejeconferve  mes  anciennes  faiblefles: 
j'aime  les  belles-lettres  à  la  folie  :  ce  font  elles 
feules  qui  charment  nos  loifirs  et  qui  nous 
procurent  de  vrais  plaifirs.  J'aimerais  tout 
autant  la  philofophie  ,  fi  notre  faible  raifon 
y  pouvait  découvrir  les  vérités  cachées  à  nos 
yeux  ,  et  que  notre  vaine  curiofité  recherche 
fi  avidement  :  mais  apprendre  à  connaître , 
c'eft  apprendre  à  douter.  J'abandonne  donc 
cette  mer  fi  féconde  en  écueils  d'abfurdités  , 
perfuadé  que  tous  les  objets  abftraits  de  nos 
fpéculations  étant  hors  de  notre  portée,  leur 
connaiïïance  nous  ferait  entièrement  inutile  , 
fi  nous  pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penfer,  je  patte  ma 
vieillefTe  tranquillement;  je  tâche  de  me  pro- 
curer toutes  les  brochures  du  neveu  de  l'abbé 
Bazin  :  il  n'y  a  que  fes  ouvrages  qu'on  puilTe 
lire. 

Je  lui  fouhaite  longue  vie  ,  fanté  et  conten- 
tement ;  et ,  quoi  qu'il  ait  dit  ,  je  l'aime 
toujours. 

FÉ  dé  ri  c. 
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LETTRE     C  L  X  I  V,         7^Ô> 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Décembre. 

1V1  on  cher  Lorrain  (i) ,  je  ne  fais  pas  comment 
vous  vous  appelez  aujourd'hui ,  mais  au  bout 
de  dix-huit  ans  j'ai  reconnu  votre  écriture. 
Je  vois  que  vous  avez  travaillé  fous  un  grand 
maître.  Vous  êtes  donc  de  l'académie  de 
Berlin  ;  affurément  vous  en  faites  l'ornement 
et  Tinfiruction.  Vous  me  paraiffez  un  grand 
philofophe  dans  le  féjour  des  revues ,  des 
canons  et  des  baïonnettes.  Comment  avez- 
vous  pu  allier  des  objets  fi  contraires?  Il  n'y 
a  point  de  cour  en  Europe  où  l'on  aflbcie  ces 
deux  ennemis.  Vous  me  direz  peut-être  que 
Marc-Aurèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce  fecret , 
qu'il  a  été  perdu  jufqu'à  nos  jours ,  et  que 
vous  vivez  auprès  d'un  maître  qui  Fa  reffuf- 
cité.  Cela  eft  vrai,  mon  cher  Lorrain;  mais 
ce  maître  ne  donne  pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour 

(1)  Cette  lettre  eft  une  réponfe  à  l'envoi  d'un  ouvrage 
manufcrit  du  roi  de'Prufie  ,  fur  les  principes  de  la  morale. 
M.  de  Voltaire  l'adrefle  au  copifte  de  cet  ouvrage  ,  dont  il 
fuppoie  qu'il  a  reconnu  l'écriture. 
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que  vous  ayez  enfin  montré  par  votre  écrit 

l7^9'    la  vraie  manière  d'être  vertueux  fans  être  un 
fot  et  fans  être  un  enthoutiafte. 

Vous  avez  raifon  ,  vous  touchez  au  but. 
C'eft  l'amour  propre  bien  dirigé  qui  fait  les 
hommes  de  bon  fens  véritablement  vertueux. 
Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  du  bon  fens  ;  et 
tout  le  monde  en  a  fans  doute  allez  pour 
vous  comprendre  ,  puifque  votre  écrit  eft  , 
comme  tous  les  bons  ouvrages ,  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Oui,  l'amour  propre  eft  le  vent  qui  enfle 
les  voiles  ,  et  qui  conduit  le  vaiiïeau  dans  le 
port.  Si  le  vent  eft;  trop  violent ,  il  nous  fub- 
merge  :  fi  l'amour  propre  eft  défordonné ,  il 
devient  frénéfie.  Or  il  ne  peut  être  frénétique 
avec  du  bon  fens.  Voilà  donc  la  raifon  mariée 
à  l'amour  propre  :  leurs  enfans  font  la  vertu 
et  le  bonheur.  Il  eft  vrai  que  la  raifon  a  fait 
bien  des  faufTes  couches  avant  de  mettre  ces 
deux  enfans  au  monde.  On  prétend  encore 
qu'ils  ne  font  pas  entièrement  fains  ,  et  qu'ils 
ont  toujours  quelques  petites  maladies  ;  mais 
ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire  ,  mon  cher  Lorrain  ,  quand 
je  lis  ces  paroles  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de 
plus  admirable  que  de  tirer  d'un  principe  même 
qui  peut  mener  au  vice  ,  lafource  du  bien  et  delà 
félicité  publique  ! 
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On  dit  que  vous  faites  auffi  aux  Velches 


l'honneur  d'écrire  en  vers  dans  leur  langue  ;  l1^9m 
je  voudrais  bien  en  voir  quelques-uns.  Expli- 
quez-moi comment  vous  êtes  parvenu  à  être 
poète,  philofophe,  orateur  ,  hiftorien  et  mufi- 
cien.  On  dit  qu'il  y  a  dans  votre  pays  un 
génie  qui  apparaît  les  jeudis  à  Berlin,  et  que 
dés  qu'il  eft  entré  dans  une  certaine  falle  ,  on 
entend  une  fymphonie  excellente  ,  dont  il  a 
compofé  les  plus  beaux  airs.  Le  refte  de  la 
femaine  il  fe  retire  dans  un  château  bâti  par 
un  nécromant ,  de  là  il  envoie  des  influences 
fur  la  terre.  Je  crois  l'avoir  aperçu  ,  il  y  a 
vingt  ans  ;  il  me  femble  qu'il  avait  des  ailes , 
car  il  pafïait  en  un  clin  d'œil  d'un  empire  à  un 
autre.  Je  crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par 
terre  d'un  coup  d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  fur  un  laurier  ou  fur 
des  rofes,  car  c'en1  là  qu'il  habite,  mettez- 
moi  à  fes  pieds  ,  fuppofé  qu'il  en  ait,  car  il 
ne  doit  pas  être  fait  comme  les  hommes. 
Dites-lui' que  je  ne  fuis  pas  rancunier  avec 
Jes  génies.  AfTurez-le  que  mon  plus  grand 
regret  à  ma  mort  fera  de  n'avoir  pas  vécu  à 
l'ombre  de  fes  ailes ,  et  que  j'ofe  chérir  fon 
univerfalité  avec  l'admiration  la  plus  ref- 
pectueufe. 


1769. 
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LETTRE     CLXV. 
DE     M..    D  E     VOLTAIRE. 

A  Ferney,  9  décembre. 

V^uand  Thaleltris  ,  que  le  Nord  admira  , 
Rendit  vifite  à  ce  vainqueur  d'Arbelle  , 
Il  lui  donna  bals  ,  ballets ,  opéra  , 
Et  fit  de  plus  de  jolis  vers  pour  elle. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'efprit  ; 
C'était  ,  dit-on  ,  plaifir  de  les  entendre  : 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Thaleftris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Taufanias ,  dans  fes  Pruffiaques  ,  dit  que 
Alexandre  pouffait  fon  amour  pour  les  beaux 
arts  jufqu'à  faire  des  vers  dans  la  langue  des 
Velches  ,  et  qu'il  mettait  toujours  dans  fes 
vers  un  fel  peu  commun  ,  de  l'harmonie ,  des 
idées  vraies  ,  une  grande  connaiffance  des 
hommes,  et  qu'il  fefait  ces  vers  avec  une 
facilité  incroyable ,  que  ceux  qu'il  fit  pour 
iT/îfl/^métaientpleinsdegrâceet  d'harmonie. 

Il  ajoute  que  fes  talens  étonnaient  beau- 
coup les  Macédoniens  et  les  Thraces  ,  qui  fe 
connaifîaient  peu  envers  grecs  ,  et  qu'ils  appre- 
naient par  les  autres   nations  combien  leur 

maître 
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maître  avait  cTefprit;  car  pour  eux  ils  ne  le  

connaîtraient  que  comme  un  brave  guerrier  ,    1770. 
qui  favait  gouverner  comme  fe  battre. 

Il  y  avait ,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là, 
un  vieux  velche  retiré  vers  les  montagnes  du 
Caucafe ,  qui  avait  été  autrefois  à  la  cour 
d) Alexandre  ,  et  qui  vivait  auffi  heureux  qu'on 
pouvait  l'être  loin  du  camp  du  vainqueur 
d'Arbelles  et  de  Bafroc.  Ce  vieux  radoteur 
difait  fouvent  qu'il  était  très-fâché  de  mourir 
fans  avoir  fait  encore  une  fois  fa  cour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

SIRE, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre 
cour  des  favans  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xéno- 
phon  dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau 
palais;  ils  pourront  vous  montrer  les  pafïages 
grecs  que  j'ai  l'honneur  de  vous  citer  ,  et 
votre  Majefté  verra  que  rien  n'eft  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucafe  pour  voir 
ce  velche  deux  jours  à  la  cour  d'Alexandre. 


Correfp.  du  roi  de  P..*  tire.  Tome  III.    Z 


1770. 
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LETTRE     GLXVI. 
DU     ROI. 

A  Berlin  ,  le  4  de  janvier. 

-Lje  vieux  citadin  du  Caucafe, 
Refïufcité  de  fon  tombeau  , 
Caracole  encor  fur  Pégafe 
Plus  leitement  qu'un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  velche  plein  d'appas  , 
Efprit  fécond  ,  toujours  aimable  , 
Qu'avec  fon  grec  Paufanias. 

Le  vieux  velche  a  beaucoup  d'érudition  ; 
cependant  il  paraît  qu'il  perfifle  un  peu  ce 
pauvre  thrace  qu'il  alexandrife  :  ce  pauvre 
thrace  eft  un  homme  très-ordinaire,  qui  n'a 
jamais  pofledé  les  grands  talens  du  vain- 
queur du  Granique,  et  qui  aufli  n'a  point  eu 
fes  vices.  Il  a  fait  des  vers  en  velche  ,  parce 
qu'il  en  fallait ,  et  que  pour  fon  malheur 
perfonne  que  lui  dans  fon  pays  n'était  atteint 
de  la  rage  de  la  métromanie.  Il  a  envoyé  fes 
vers  au  vice-dieu  qu'  Apollon  z.  établi  fon  vicaire 
dans  ce  monde;  il  a  fenti  que  c'était  envoyer 
des  corneilles  à  Athènes ,  mais  il  a  cru  que 
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c'était  un  hommage  qu'il  fallait  rendre  à  ce  

vice-dieu  ,  comme  de  certaines  fectes  de  pape-    1770, 
gais  en  rendent  au  vieux  qui  préfide  fur  les 
fept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules ,  vous 
purgez  de  meilleurs  vers  que  tous  ceux  qu'on 
fait  actuellement  en  Europe.  Pour  moi  je 
prendrais  toute  la  rhubarbe  de  la  Sibérie  et 
tout  le  féné  des  apothicaires  fans  que  jamais 
je  fiiïe  un  chant  de  la  Henriade.  Tenez  ,  voyez- 
vous  ,  mon  cher,  chacun  naît  avec  un  certain 
talent  :  vous  avez  tout  reçu  de  la  nature  ; 
cette  bonne  mère  n'a  pas  été  aufli  libérale 
envers  tout  le  monde.  Vous  compofez  vos 
ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi  pour  mon 
amufement.  Nous  réuffilTons  l'un  et  l'autre, 
mais  d'une  manière  bien  différente  :  car  tant 
que  le  foleil  éclairera  le  monde  ,  tant  qu'il  fe 
confervera  une  teinture  de  fcience  ,  une  étin- 
celle de  goût,  tant  qu'il  y  aura  des  efprits 
qui  aimeront  des  penfées  fublimes  ,  tant  qu'il 
fe  trouvera  des  oreilles  fenfibles  à  l'harmonie, 
vos  ouvrages  dureront ,  et  votre  nom  rem- 
plira l'efpace  des  fiècles  qui  mène  à  l'éternité  ; 
pour  les  miens  on  dira:  C'eft  beaucoup  que 
ce  roi  n'ait  pas  été  tout-à-fait  imbécille  ;  cela 
eft  paiTable.  S'il  était  né  particulier,  il  aurait 
pourtant  pu  gagner  fa  vie  en  fe  fefant  correc- 
teur chez  quelque  libraire;  et  puis   on  jette 
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là  le  livre,  et  puis  on  en  fait  des  papillotes, 

1770,    et  puis  il  n'en  eft  plus  queftion. 

Mais  ,  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut , 
et  qu'on  barbouille  du  papier  plus  facilement 
en  profe,  je  vous  envoie  un  Mémoire  deftiné 
pour  l'académie.  Le  fujet  eft  grave,  la  matière 
eft  phiiofophique  ;  et  je  me  flatte  que  vous 
conviendrez  du  principe  que  j'ai  tâché  de 
démontrer  de  mon  mieux. 

J'efpère  que  cela  me  vaudra  quelques  bro- 
chures de  Ferney.  Si  vous  voulez  nous  barro- 
terons  nos  marchandifes  :  c'eft  un  commerce 
que  j'efpère  faire  avec  avantage,  car  les  den- 
rées de  Ferney  valent  mieux  que  tout  ce  que 
la  Thrace  peut  produire. 

J'attends  fur  cela  votre  réponfe,  vous  aflu- 
rant  que  perfonne  ne  connaît  mieux  le  prix 
du  folitaire  du  Caucafe  que  le  philofophe 
de  Sans-fouci. 

F  édé  Ri  c. 
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LETTRE     CLXVIL         i77°< 
DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  1 7  de  fe'vrier. 

jLe  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  fouve- 
nez ,  trouve  une  grande  différence  des  copies 
qu'il  fait  à  préfent  de  celles  qu'il  fefait  autre- 
fois. A  préfent ,  il  écrit  pour  le  temps  ;  il  y 
dix-huit  ans  ,  c'était  pour  l'immortalité.  Il 
n'en  eft  pas  moins  flatté  de  l'approbation  que 
vous  donnez  à  fon  ouvrage  ,  qui  roule  fur 
des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans 
l'Efprit  d'Helvétius  et  dans  les  EfTais  de  d'Alem- 
bert.  L'un  écrit  avec  une  métaphyfique  trop 
fubtile ,  et  l'autre  ne  fait  qu'indiquer  fes  idées. 
Le  pauvre  Lorrain  fent  qu'il  vous  a  impor- 
tuné par  l'envoi  des  rêveries  de  fon  maître  ; 
mais ,  par  une  fuite  de  l'élévation  où  fe  trouve 
le  patriarche  de  Ferney,  il  doit  s'attendre  à 
ces  fortes  d'hommages  et  d'importunités.  Le 
patriarche  demande  des  vers  en  velche  d'un 
auteur  tudefque  ,  il  en  aura  ;  mais  il  fe  repen- 
tira de  les  avoir  demandés.  Ces  vers  font 
adrefles  à  une  dame  qu'il  doit  connaître  ;  ils 
ont  été  faits  à  l'occafion  d'un  propos  de  table, 
où  cette  dame  fe  plaignait  de  la  difficulté  de 
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trouver  un  jufte  milieu  entre  le  trop  et  le 

17  7°»  trop  peu.  Ce  font  de  ces  vers  de  fociété  dont 
Paris  fourniiïait  autrefois  d'amples  recueils , 
qui  commencent  à  devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  eft  bien  embarralTé  à 
découvrir  le  génie  dont  vous  lui  parlez;  il  Ta 
cherché  par-tout.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  : 
les  rofes  et  les  lauriers  ont  tous  été  tranf- 
plantés  en  Ruffie;  de  forte  quille  cherche 
en  vain.  Ce  Lorrain  fuppofe  que  la  brillante 
imagination  qui  triomphe  à  Ferney  du  temps 
et  des  infirmités  de  l'âge  ,  a  tracé  de  fantaifie 
le  tableau  de  ce  génie  ,  et  qu'il  en  eft  comme 
du  jardin  des  Hefpérides  et  de  la  fontaine  de 
Jouvence ,  que  la  grave  antiquité  a  fi  long- 
temps recherchés  inutilement. 

Si  cependant  il  était  queftion  d'un  bon  vieux 
radoteur  de  philofophe  qui  habite  une  vigne 
de  ces  environs  ,  il  a  chargé  le  Lorrain  de 
vous  aïïurer  qu'il  regrette  fort  le  patriarche 
de  Ferney ,  qu'il  voudrait  qu'il  fût  poffible 
encore  de  le  recueillir  chez  lui  et  de  l'alTocier 
à  fes  études  ;  qu'au  moins  ce  patriarche  peut 
être  alTuré  que  perfonne  n'apprécie  mieux  fon 
mérite  ,  et  n'aime  plus  que  lui  fon  beau 
génie. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     CLXVIII.      T^T 
DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  9  mars. 

Vj'e  n  eft;  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Qui  fi  vivement  vous  infpire  , 
Qui  luit,  qui  plaît,  et  qu'on  admire, 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages  , 
Dans  vos  exploits  ,  dans  vos  écrits  , 
Etonnent  les  grands  et  les  fages, 
Qui  devant  vous  font  trop  petits. 

J'eus  trop  d'efpoir  dans  ma  jeunelfe  , 
Et  dans  lâge  mûr  trop  d'ennuis  ; 
Mais  dans  la  vieilleflè  où  je  fuis, 
Hélas  !  j'ai  trop  peu  de  fageffe. 

De  France  on  dit  que  ,  dans  ce  temps  , 
Quelques  mufes  fe  font  bannies  ; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  favans  ; 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous  , 
C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre  5 
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■>  Et  fi  mon  fort  eft  trop  peu  doux , 

l"ll°*  C'eft  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

SIRE, 

Il  eft  clair  que  vous  avez  trop  de  tout ,  et 
moi  trop  peu.  Votre  épître  à  madame  de  Morian 
fur  ce  fujet  eft  charmante.  Il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  vous  m'étonnez  tous  les  jours. 
Je  conçois  bien  comment  un  jeune  parifien 
oifif  peut  faire  de  jolis  vers  français  ,  quand  il 
n'a  rien  à  faire  le  matin  que  fa  toilette  ;  mais 
qu'un  roi  du  Nord  ,  qui  gouverne  tout  feul 
une  vingtaine  de  provinces  ,  fafTe  fans  peine 
des  vers  à  la  Chaulieu,  des  vers  qui  font  à  la 
fois  d'un  poète  et  d'un  homme  de  bonne  com- 
pagnie, c'eft  ce  qui  me  pafTe.  Quoi,  vous 
nous  battez  en  Thuringe  et  vous  faites  des  vers 
mieux  que  nous  !  c'eft  là  qu'il  y  a  du  trop; 
et  vous  me  caufez  trop  de  regrets  de  ne  pas 
mourir  auprès  de  votre  Majefté  héroïque  et 
poétique. 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.     2)3 

LETTRE     CLXIX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  27  avril. 

SIRE, 

Uuand  vous  étiez  malade,  je  Tétais  bien 
auffi  ,  et  je  fefais  même  tout  comme  vous  de 
la  profe  et  des  vers  ,  à  cela  près  que  mes 
vers  et  ma  profe  ne  valaient  pas  grand'chofe; 
je  conclus  que  j'étais  fait  pour  vivre  et  mourir 
auprès  de  vous ,  et  qu'il  y  a  eu  du  mal-  entendu 
fi  cela  n'en:  pas  arrivé. 

Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes 
jéfuite  ,  c'eft  encore  une  raifon  de  plus  qui 
devait  me  retenir  à  Berlin;  cependant  on  dit 
que  frère  Ganganelli  a.  condamné  mes  œuvres  , 
ou  du  moins  celles  que  les  libraires  vendent 
fous  mon  nom. 

Je  vais  écrire  à  fa  Sainteté  que  je  fuis  très- 
bon  catholique  ,  et  que  je  prends  votre  Majefté 
pour  mon  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole; 
et  comme  je  fuis  près  de  mourir  d'une  fluxion 
de  poitrine  ,  je  vous  prie  de  me  faire  canonifer 
au  plus  vite  :  cela  ne  vous  coûtera  que  cent 
mille  écus  ;  c'eft  marché  donné. 


1770, 
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"  Pour  vous ,    Sire  ,    quand   il   faudra  vous 

l77°*  canonifer,  on  s'adrefTera  à  Marc-Aurèle.  Vos 
dialogues  font  tout -à- fait  dans  fon  goût 
comme  dans  fes  principes  ;  je  ne  fais  rien  de 
plus  utile.  Vous  avez  trouvé  le  fecret  d'être 
le  défenfeur ,  le  légiflateur ,  l'hiftorien  et  le 
précepteur  de  votre  royaume;  tout  cela  eft 
pourtant  vrai  :  je  défie  qu'on  en  dife  autant 
de  Moujlapha.  Vous  devriez  bien  vous  arran- 
ger pour  attraper  quelques  dépouilles  de  ce 
gros  cochon  \  ce  ferait  rendre  fervice  au  genre- 
humain. 

Pendant  que  l'empire  rufTe  et  l'empire  otto- 
man fe  choquent  avec  un  fracas  qui  retentit 
jufqu'aux  deux  bouts  du  monde,  la  petite 
république  de  Genève  eft  toujours  fous  les 
armes  ;  mon  manoir  eft  rempli  d'émigrans 
qui  s'y  réfugient.  La  ville  de  Jean  Calvin  n'eft 
pas  édifiante  pour  le  moment  préfent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de 
fottifes.  Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela, 
car  je  me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère 
François ,  et  m'envoyer  celle  de  S1  Ignace. 

Reftez  un  héros  fur  la  terre,  et  n'aban- 
donnez pas  abfolument  la  mémoire  d'un 
homme  dont  l'ame  a  toujours  été  aux  pieds 
de  la  vôtre. 
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LETTRE     CLXX.  1770. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  4  mai. 
SIRE, 

I  e  me  flatte  que  votre  fanté  eft  entièrement 
raffermie;  je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire 
faigner  à  cloche-pied  immédiatement  après 
un  accès  de  goutte  ,  et  monter  à  cheval  le 
lendemain  :  vous  faites  encore  plus  aujour- 
d'hui ;  vos  dialogues  à  la  Marc-Aurète  font 
fort  au-deffus  d'une  courfe  à  cheval  et  d'une 
parade. 

Je  ne  fais  fi  votre  Majefté  eft  encore  autant 
dans  le  goût  des  tableaux  qu'elle  eft  dans 
celui  de  la  morale.  L'impératrice  de  Ruffie 
en  fait  acheter  à  préfent  de  tous  les  côtés , 
on  lui  en  a  vendu  pour  cent  mille  francs  à 
Genève  ;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de  l'argent 
de  refte  pour  battre  Moiiftapha  ;  je  voudrais 
que  vous  vous  amufaffiez  à  battre  Moujlapha 
auffi ,  et  que  vous  partageafliez  avec  elle  ; 
mais  je  ne  fuis  chargé  que  de  propofer  un 
tableau  à  votre  Majefté ,  et  nullement  la 
guerre  contre  le  Turc.  M.  Hennin ,  réfident 
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de  France  à  Genève ,  a  le  tableau  des  trois 

I7  7°«  Grâces,  de  Vanloo  ,  haut  de  fix  pieds,  avec 
des  bordures.  Il  le  veut  vendre  onze  mille 
livres  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  fais.  Il  était 
deftiné  pour  le  feu  roi  de  Pologne.  S'il  con- 
vient à  votre  nouveau  palais,  vous  n'avez 
qu'à  ordonner  qu'on  vous  l'envoyé  ,  et  voilà 
ma  commiffion  faite. 

Comme  j'ai  prefque  perdu  la  vue  au  milieu 
des  neiges  du  mont  Jura  ,  ce  n'eft  pas  à  moi 
à  parler  de  tableaux.  Je  ne  puis  guère  non 
plus  parler  de  vers  dans  l'état  où  je  fuis  ;  car 
fi  votre  Majefté  a  eu  la  goutte,  votre  vieux 
ferviteur  fe  meurt  de  la  poitrine.  Nous  avons 
l'hiver  pour  printemps  dans  nos  Alpes.  Je  ne 
fais  fi  la  nature  traite  mieux  les  fables  de 
Berlin  ;  mais  je  me  fouviens  que  le  temps 
était  toujours  beau  auprès  de  votre  Majefté. 
Je  la  fupplie  de  me  conferver  fes  bontés ,  et 
de  n'avoir  point  de  goutte.  Je  fuis  plus  près 
du  paradis  qu'elle,  car  elle  n'eft  que  protec- 
trice des  jéfuites  ,  et  moi  je  fuis  réellement 
capucin  ;  j'en  ai  la  patente  avec  le  portrait 
de  S1  François ,  tiré  fur  l'original. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  ,  malgré  mes 
honneurs  divins. 

Frère  François  Voltaire. 
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LETTRE     GLXXI. 
DU     ROI. 

A  Charlotembourg ,  le  24  de  mai. 

J  e  vous  crois  très-capucin,  puifque  vous  le 
voulez  ,  et  même  sûr  de  votre  canonifation 
parmi  les  faints  de  FEglife.  Je  n'en  connais 
aucun  qui  vous  foit  comparable  ;  et  je  com- 
mence par  dire  :  Sancte  Voltarie  ,  ora  pro 
nobis. 

Cependant  le  faint-père  vous  a  fait  brûler 
à  Rome.  Ne  penfez  pas  que  vous  foyez  le 
feul  qui  ayez  joui  de  cette  faveur  :  l'Abrégé 
de  Fleury  a  eu  un  fort  tout  femblable.  Il  y  a 
je  ne  fais  quelle  affinité  entre  nous  qui  me 
frappe.  Je  fuis  le  protecteur  des  jéfuites  ; 
vous ,  des  capucins;  vos  ouvrages  font  brûlés 
à  Rome  ;  ïes  miens  aufîî.  Mais  vous  êtes  faint, 
et  je  vous  cède  la  préférence. 

Comment,  monfieur  le  Saint,  vous  vous 
étonnez  qu'il  y  ait  une  guerre  en  Europe 
dont  je  ne  fois  pas  !  cela  n'en  pas  trop  cano- 
nique. Sachez  donc  que  les  philofophes ,  par 
leurs  déclamations  perpétuelles  contre  ce 
qu'ils  appellent  brigands  mercenaires  ,  m'ont 
rendu  pacifique.  L'impératrice  de  Rufïie  peut 
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■  guerroyer  à  fon  aife  :  elle  a  obtenu  de  Diderot , 

I7  7°»  à  beaux  deniers  comptans  ,  une  difpenfe  pour 
faire  battre  les  RulTes  contre  les  Turcs.  Pour 
moi,  qui  crains  les  cenfures  philofophiques , 
l'excommunication  encyclopédique ,  et  de 
commettre  un  crime  de  lèfe-philofophie ,  je  me 
tiens  en  repos.  Et  comme  aucun  livre  n'a 
paru  encore  contre  les  fubfides  ,  j'ai  cru  qu'il 
m'était  permis  ,  félon  les  lois  civiles  et  natu- 
relles ,  d'en  payer  à  mon  allié  auquel  je  les 
dois;  et  je  fuis  en  règle  vis-à-vis  de  ces 
précepteurs  du  genre -humain  qui  s'arrogent 
le  droit  de  fefler  princes  ,  rois  et  empereurs 
qui  défobéiflent  à  leurs  règles. 

Je  me  fuis  refondu  par  la  lecture  d'un 
ouvrage  intitulé  ElTai  fur  les  préjugés.  Je 
vous  envoie  quelques  remarques  qu'un  foli- 
taire  de  mes  amis  a  faites  fur  ce  livre.  Je 
m'imagine  que  ce  folitaire  s'eft  allez  ren- 
contré avec  votre  façon  de  penfer  ,  et  avec 
cette  modération  dont  vous  ne  vous  départez 
jamais  dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres. 
Au  refte ,  je  ne  penfe  plus  à  mes  maux  ; 
c'eft  l'affaire  de  mes  jambes  de  s'accoutumer 
à  la  goutte  comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres 
occupations  :  je  vais  mon  chemin ,  clopinant 
et  boitant  ,  fans  m'embarrafler  de  ces  baga- 
telles. Lorfque  j'étais  malade,  en  recevant 
votre  lettre,  le  fouvenir  de  Fanetius  me  rendit 
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tries  forces.  Je  me  rappelai  la  réponfe  de  ce  » 

philofophe  à  Pompée  qui  délirait  de  l'enten-  I77°» 
dre  ;  et  je  me  dis  qu'il  ferait  honteux  pour 
moi  que    la    goutte   m'empêchât    de    vous 
écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  fuifTes  ;  mais 
je  n'en  achète  plus  depuis  que  je  paye  des 
fubfides.  Il  faut  favoir  prefcrire  des  bornes  à 
fes  goûts  comme  à  fes  pallions. 

Au  relie,  je  fais  des  vœux  fincères  pour  la 
corroboration  et  l'énergie  de  votre  poitrine.  Je 
crois  toujours  qu'elle  ne  vous  fera  pas  faux 
bond  fitôt.  Contentez-vous  des  miracles  que 
vous  faites  en  vie  ,  et  ne  vous  hâtez  pas  d'en 
opérer  après  votre  mort.  Vous  êtes  sûr  des 
premiers  ,  et  les  philofophes  pourraient  fuf- 
pecter  les  autres.  Sur  quoi  je  prie  S1  Jean 
du  défert ,  S1  Antoine,  S'  François  d'Aflife  et 
S1  Cucufin  de  vous  prendre  tous  en  leur  fainte 
et  digne  garde. 

FÉDÉRIC. 


1770. 
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LETTRE     GLXXII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

8  juin. 

Vjj^u  A  N  D  un  cordelier  incendie 
Les  ouvrages  d'un  capucin , 
On  fent  bien  que  c'eft  jaloufie  , 
Et  l'effet  de  l'efprit  malin. 
Mais  lorfque  d'un  grand  fouverain 
Les  beaux  écrits  il  affocie 
Aux  farces  de  faint  Gucufin, 
C'eft  une  énorme  étourderie. 
Le  faint-père  eft  un  pauvre  faint; 
C'eft  un  fot  moine  qui  s'oublie  ; 
Au  hafard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrafle  mal  étreint. 

Voilà  votre  Majefté  bien  payée  de  s'être 
vouée  à  S'  Ignace;  pafle  pour  moi  chétif ,  qui 
n'appartiens  qu'à  S1  François. 

Le  malheur  ,  Sire  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  à 
gagner  à  punir  frère  Ganganelli  ;  plût  à  Dieu 
qu'il  eût  quelque  bon  domaine  dans  votre 
voifinage,  et  que  vous  ne  fufliez  pas  fi  loin 
de  Notre-Dame  de  Lorette  ! 

Il 
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Il  eft  beau  de  favoir  railler  . 

Ces  arlequins  fefeurs  de  bulles  ;  A 77 0< 

J'aime  à  les  rendre  ridicules  ; 
J'aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez-vous  du  vicaire  de 
Simon  Barjone  ;  tandis  que  l'impératrice  de 
Rufïie  épouïïette  le  vicaire  de  Mahomet  ?  Vous 
auriez  à  vous  deux  purgé  la  terre  de  deux 
étranges  fottifes.  J'avais  autrefois  conçu  ces 
grandes  efpérances  de  vous  ;  mais  vous  vous 
êtes  contenté  de  vous  moquer  de  Rome  et 
de  moi  ,  d'aller  droit  au  folide,  et  d'être  un 
héros  très-avifé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  l'EfTai 
fur  les  préjugés ,  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu; 
j'avais  efïayé  d'en  parcourir  quelques  pages , 
et  n'ayant  vu  qu'un  verbiage  fans  efprit , 
j'avais  jeté  là  le  livre.  Vous  lui  faites  trop 
d'honneur  de  le  critiquer;  mais  béni  foyez- 
vous  d'avoir  marché  fur  des  cailloux ,  et 
d'avoir  taillé  des  diamans.  Les  mauvais  livres 
ont  quelquefois  cela  de  bon ,  qu'ils  en  pro- 
duifent  d'utiles. 

De  la  fange  la  plus  groffière 
On  voit  fouvent  naître  des  fleurs  , 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  Sœurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumière. 

Correfp.  du  roi  de  P...  à-c.  Tome  III.    A  a 
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.    ■    -       Tâchez  ,  je  vous  prie  ,  Sire  ,  d'avoir  pitié 

*770,    de  mes  vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs 

contre  les  Turcs  ;  j'aime  mieux  la  famille  de 

Socrate  que  les  defcendans  d'Orcan,  malgré 

mon  profond  refpect  pour  les  fouverains. 

Sire  ,  vous  favez  bien  que  ,  fi  vous  n'étiez 
pas  roi ,  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès 
de  vous. 

Le  vieux  malade  hermite. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois 
Grâces  de  M.  Hennin;  celles  qui  vous  inf- 
pirent  quand  vous  écrivez ,  font  beaucoup 
plus  grâces. 

LETTRE     CLXXIII. 

DU    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  7  de  juillet. 

Vç^u  E  le  faint-père  ait  fait  brûler 
Un  gros  tas  de  mes  rapfodies  , 
Je  faurai ,  pour  m'en  confoler , 
Me  chauffer  à  leurs  incendjes, 
Et  mettre  aux  pieds  de  Jéfus-Chrift, 
En  bon  enfant  de  faint  Ignace  , 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit 
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Sans  l'affinance  de  la  grâce  ,  ■ 

Suffifan te  comme  efficace.  7  7 

Mais  ce  fuifle  du  paradis 
Etait  ivre  ,   ou  du  moins  bien  gris  , 
Lorfqu'il  ofa  traiter  de  même 
Les  ouvrages  de  mon  bon  faint* 
Nouveau  patron  de  Cucufin. 
J'appelle  de  cet  anathème, 
Au  corps  du  concile  prochain. 
Il  paraît  même  très-plaufible , 
Et  malgré  Loyola  je  crois 
Que  le  faint-père  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Vatican  n'eft  pas , 
après  tout,  auffi  hargneux  qu'on  fe  l'imagine. 
S'il  fait  brûler  quelques  livres  ,  c'eft  feulement 
pour  que  l'ufage  ne  s'en  perde  pas  ;  et  d'ail- 
leurs les  nez  romains  aiment  à  flairer  l'odeur 
de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez -vous  pas  avec  quelle 
patience  digne  de  l'agneau  fans  tache ,  il  s'eft 
laifTé  enlever  le  comtat  d'Avignon  ?  combien 
peu  il  y  penfe ,  et  dans  quelle  concorde  il 
vit  avec  le  très-chrétien?  Pour  moi,  j'aurais 
tort  de  me  plaindre  de  lui  :  il  me  lailTe  mes 
chers  jéfuites  que  l'on  perfécute  par- tout. 

A  a   2 


284   LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

. 1  j'en  conferverai  la  graine  précieufe  pour  en 

I770,    fournir  un  jour  à  ceux  qui  voudraient  cultiver 

chez  eux  cette  plante  fi  rare.  Il  n'en  eft  pas 

de  même  du  fultan  turc. 

Si  monfieur  le  mamamouchi 
Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne  , 

Il  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  fes  fpahis  mis  en  hachi  ; 

Et  de  certaine  impératrice 

(  Qui  vaut  feule  deux  empereurs) 

Reçu  ,  pour  prix  de  fon  caprice  , 
Des  leçons  qui  devraient  abaifler  fes  hauteurs. 

Vous  voyez  comme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importans. 

J'admire,  avec  le  vieil  hermite, 
Ses  immenfes  projets  ,  fes  exploits  éclatans  ; 

Quand  on  pofsede  fon  mérite , 

On  peut  fe  paffer  d'affiftans. 

C'eft  pourquoi  il  me  fuffit  de  contempler 
fes  grands  fuccès.  de  faire  une  guerre  de 
bourfe  très-philofophique  ,  et  de  profiter  de 
ce  temps  de  tranquillité  pour  guérir  entière- 
ment les  plaies  que  la  dernière  guerre  nous  a 
faites ,  et  qui  faignent  encore. 

Et  quant  à  monfieur  le  vicaire  , 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu  ) 
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Je  le  laifTe  en  paix  en  fon  lieu ,  ■ 

Samufer  avec  fon  bréviaire.  * 7 7 °« 

Hélas!  il  n'eft  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière: 
Du  fage  en  tout  pays  honni, 
Payé  pour  tromper  le  vulgaire  , 
Et  tremblant  qu'un  jour  en  fon  nid 
Il  n'entre  un  rayon  de  lumière. 

Lorette  ferait  à  côté  de  ma  vigne  ,  que  cer- 
tainement je  n'y  toucherais  pas.  Ses  tréfors 
pourraient  féduire  des  Mandrins ,  des  Conflans^ 
des  Turpins ,  des  Rich...  et  leurs  pareils.  Ce 
n'eft  pas  que  je  refpecte  les  dons  que  Fabru- 
thTement  a  confacrés  ,  mais  il  faut  épargner 
ce  que  le  public  vénère  ;  il  ne  faut  point 
donner  de  fcandale  :  et ,  fuppofé  qu'on  fe 
croye  plus  fage  que  les  autres  ,  il  faut ,  par 
complaifance  ,  par  commifération  pour  leurs 
faibleiTes  ,  ne  point  choquer  leurs  préjugés. 
Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  prétendus  philo- 
fophes  de  nos  jours  penfaffent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'eft  tombé 
entre  les  mains  :  il  m'a  paru  fi  téméraire  ,  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  quelques 
remarques  fur  le  Syftême  de  la  nature  ,  que 
l'auteur  arrange  à  fa  façon.  Je  vous  commu- 
nique ces  remarques  ;  et  fi  je  me  fuis  rencontré 
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avec  votre  façon  de  penfer,  je  m'en  applau- 

x77°-    dirai.  J'y  joins  une  élégie  fur  la  mort  d'une 
dame  d'honneur  de  ma  fœur   Amélie  ,   dont 
la  perte  lui  fut  très-fenfible.  Je  fais  que  j'en- 
voie ces  balivernes  au  plus  grand  poète  du 
fiècle  ,  qui  le  difpute  à  tout  ce  que  l'antiquité 
a  produit  de  plus  parfait  :  mais  vous   vous 
fouviendrez  qu'il  était  d'ufage  ,  dans  les  temps 
reculés  ,  que  les  poètes  portafTent  leurs  tributs 
au   temple  d'Apollon.   Il  y  avait  même ,   du 
temps  à?  Augufte  ,  une  bibliothèque  confacrée 
à   ce  dieu ,   où   les    Virgile ,    les   Ovide ,   les 
Horace   lifaient   publiquement    leurs    écrits. 
Dans  ce  fiècle  où  Ferney  s'élève  fur  les  ruines 
de  Delphes ,  il  eft  bien  jufte  que  l'on  y  envoyé 
fes   offrandes  :  il  ne  manque   au    génie   qui 
occupe  ces  lieux  que  l'immortalité. 

Vous  en  jouirez  bien  par  vos  divins  écrits  ; 

Ils  font  faits  pour  plaire  à  tout  âge, 

Ils  favent  éclairer  le  fage  , 
Et  répandre  des  fleurs  fur  les  Jeux  et  les  Ris. 
Quel  illuftre  deftin  ,  quel  fort  pour  un  poëme 
D'aller  toujours  de  pair  avec  l'éternité  ! 

Ah  !  qu'à  cette  félicité 

Votre  corps  ait  fa  part  de  mêmei 

Ce  font  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes 
de  lettres  doivent  fe  joindre  ;  ils  doivent  vous 
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confidérer  comme  une  colonne  qui  foutient  ■ 
feule  par  fa  force  un  bâtiment  prêt  à  s'écrou-  I77°» 
1er ,  et  dont  des  barbares  fapent  déjà  les  fon- 
demens.  Un  efTaim  de  géomètres  mirmidons 
perfécute  déjà  les  belles -lettres  ,  en  leur 
prefcrivant  des  lois  pour  les  dégrader.  Que 
n'arrivera-t-il  pas  lorfqu' elles  manqueront  de 
leur  unique  appui ,  et  lorfque  de  froids  imita- 
teurs de  votre  beau  génie  s'efforceront  en 
vain  de  vous  remplacer  ?  Dieu  me  garde  de 
n'avoir  pour  amufement  que  de  courtes  et 
arides  folutions  de  problèmes  plus  ennuyeux 
encore  qu'inutiles.  Mais  ne  prévenons  point 
un  avenir  aufli  fâcheux,  et  contentons-nous 
de  jouir  de  ce  que  nous  poffédons. 

O  compagnes  d'une  déeffe  ! 

Vous  que  par  des  foins  affidus 

Voltaire  fut  en  fa  jeuneffe 

Débaucher  des  pas  de  Vénus  , 

Grâces  ,  veillez  fur  fes  années  : 

Vous  lui  devez  tous  vos  fecours  ; 
Apollon  pour  jamais  unit  vos  deuinées  , 
Obtenez  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours. 

F  É  D  Ê  R  I  C, 
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1770.     LETTRE      CLXXIV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

27  juillet. 
SIRE, 

Vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à 
préfent  les  deux  feuls  fouverains  qui  foient 
philofophes  et  poètes.  Je  venais  de  lire  un 
extrait  de  deuxpoëmes  de  V empeieur  Kienlong, 
lorfque  j'ai  reçu  la  profe  et  les  vers  de  Frédéric 
le  grand.  Je  vais  d'abord  à  votre  profe  ,  dont 
le  fujet  intérefle  tous  les  hommes  ,  auffi-bien 
que  vous  autres  maîtres  du  monde.  Vous 
voilà  comme  Marc-Aurèle  qui  combattait  par 
fes  réflexions  morales  le  fyftême  de  Lucrèce. 

J'avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  du 
Syftême  de  la  nature  par  un  homme  de  mes 
amis.  Il  a  eu  le  bonheur  de  fe  rencontrer 
plus  d'une  fois  avec  votre  Majefté  :  c'eft  bon 
figne  quand  un  roi  et  un  fimple  homme 
penfent  de  même  ;  leurs  intérêts  font  fouvent 
fi  contraires  ,  que ,  quand  ils  fe  réuniffent 
dans  leurs  idées  ,  il  faut  bien  qu'ils  aient 
raifon. 

Il  me  femble  que  vos  remarques  doivent 
être  imprimées  :  ce  font  des  leçons  pour  le 

genre-humain. 
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genre- humain.  Vous  foutenez  d'un  bras   la  

çaufe  de  dieu  ,  et  vous  écrafez  de  l'autre  la  lll0*. 
fuperftition.  Il  ferait  bien  digne  d'un  héros 
d'adorer  publiquement  d  i  e  u  ,  et  de  donner 
des  foufflets  à  celui  qui  fe  dit  fon  vicaire. 
Si  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos 
remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kienlong 
vient  de  faire  imprimer  fes  poëfies  à  Pékin  , 
daignez  m'en  charger ,  et  je  les  publierai  fur 
le  champ. 

L'athéifme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien , 
et  la  fuperftition  a  fait  des  maux  à  l'infini  : 
fauvez-nous  de  ces  deux  gouffres.  Si  quel- 
qu'un peut  rendre  ce  fervice  au  monde ,  c'efl 
vous. 

Non- feulement  vous  réfutez  l'auteur,  mais 
vous  lui  enfeignez  la  manière  dont  il  devait 
s'y  prendre  pour  être  utile. 

De  plus  ,  vous  donnez  fur  les  oreilles  à 
frère  Ganganelli  et  aux  liens  ;  ainfi ,  dans  votre 
ouvrage ,  vous  rendez  juftice  à  tout  le  monde. 
Frère  Ganganelli  et  fes  arlequins  devaient  bien 
favoiraveclerefte  de  l'Europe  de  qui  eft  la  belle 
préface  de  l'Abrégé  de  Fleury.  Leur  infolence 
abfurde  n'eft  pas  pardonnable.  Vos  canons 
pourraient  s'emparer  de  Rome,  mais  ils  feraient 
trop  de  maladroite  et  à  gauche:  ils  enteraient 
à  vous-même,  et  nous  ne  fommes  plus  au 
temps  des  Hérules  et  des  Lombards  ,    mais 

Correfp.  du  roi  de  P...&C.  Tome  III.     B  b 


2go      LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

■ nous  fommes  au  temps  des  Kienlong  et  des 

1770.  Frédéric.  Ganganelli  fera  afTez  puni  d'un  trait 
de  votre  plume  ;  votre  Majefté  réferve  fon 
épée  pour  de  plus  belles  occalions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite 
repréfentation  fur  l'intelligence  entre  les  rois 
et  les  prêtres ,  que  Fauteur  du  fyftême  repro- 
che aux  fronts  couronnés  et  aux  fronts  ton- 
furés.  Vous  avez  très-grande  raifon  de  dire 
qu'il  n'en  eft  rien,  et  que  notre  philofophe 
athée  ne  fait  pas  comment  va  aujourd'hui  le 
train  du  monde.  Mais  c'eftainfi,  Mefleigneurs  , 
qu'il  allait  autrefois;  c'eft  ainli  que  vous  avez 
commencé;  c'eft  ainfi  que  les  Albouin  ,  les 
Théodoric ,  les  Clovis  et  leurs  premiers  fuc- 
ceffeurs  ont  manœuvré  avec  les  papes.  Parta- 
geons les  dépouilles  ,  prends  les  dixmes ,  et 
laiffe-moi  le  refte  ;  bénis  ma  conquête  ,  je 
protégerai  ton  ufurpation  :  remplirions  nos 
bourfes  ;  dis  de  la  part  de  dieu  qu'il  faut 
m'obéir  ,  et  je  te  baiferai  les  pieds.  Ce  traité 
a  été  figné  du  fang  des  peuples  par  les  con- 
quérans  et  par  les  prêtres.  Cela  s'appelle  les 
deux  puijfances. 

Enfuite  les  deux  puifTances  fe  font  brouil- 
lées ,  et  vous  favez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre 
Allemagne  et  à  l'Italie.  Tout  a  changé  enfin 
de  nos  jours.  Au  diable  s'il  y  a  deux  puif- 
fances  dans  les  Etats  de  votre  Majefté  et  dans 
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le  vafte  empire  de  Catherine  II  !  Ainfi  vous 
avez  raifon  pour  le  temps  préfent  ;  et  le  phi- 
lofophe  athée  a  raifon  pour  le  temps  paiTé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que  votre  ouvrage 
foit  public.  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  fous  le 
boijfeau  ,  comme  dit  l'autre. 

Les  peuples  font  encor  dans  une  nuit  profonde  ; 
Nos  fages  à  tâtons  font  prêts  à  s'égarer  : 
Mille  rois  comme  vous  ont  défolé  le  monde  ; 
C'eft  à  vous  feul  de  l'éclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  héroïne 
Catherine  II  eft  charmant,  et  mérite  bien  que 
je  vous  faffe  une  infidélité. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  le  prince  héréditaire  de 
Brunfvick  ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui 
va  fe  fignaler  pour  elle  ;  voilà  un  héroïfme 
de  croifade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment 
l'empereur  ne  faifit  pas  l'occafion  pour  s'em- 
parer de  la  Bofnie  et  de  la  Servie  ;  ce  qui  ne 
coûterait  que  la  peine  du  voyage.  On  perd 
le  moment  de  chafTer  le  Turc  de  l'Europe  : 
il  ne  reviendra  peut-être  plus;  mais  je  me 
confolerai  fi ,  dans  ce  charivari,  votre  Majefté 
arrondit  fa  PrufTe. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouve- 
mens    de   votre    cœur  fenlible  :   vous   êtes 
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homme  quand  vous  n'êtes  pas  roi  ;  vos  vers 

I77°»  à  madame  la  princeffe  Amélie  font  de  l'ame  à 
laquelle  j'ai  été  attaché  depuis  trente  ans  , 
et  à  laquelle  je  le  ferai  le  dernier  moment  de 
ma  vie  ,  malgré  le  mal  que  m'a  fait  votre 
royauté  ,  et  dont  je  fouffre  encore  le  contre- 
coup fur  la  frontière  de  mon  drôle  de  pays 
natal. 

LETTRE      CLXXV. 
DU    ROI. 

A  Potfdam,  le  18  d'augufte. 

Jy  e  cachez  point  votre  lumière  fous  le  boi/feau. 
C'était  fans  doute  à  vous  que  ce  paflage 
s'adrefTait  ;  votre  génie  eft  un  flambeau  qui 
doit  éclairer  le  monde.  Mon  partage  a  été 
celui  d'une  faible  chandelle  qui  fuffit  à  peine 
pour  m'éclairer,  et  dont  la  pâle  lueur  difparaît 
à  l'éclat  de  vos  rayons. 

Lorfque  j'eus  achevé  mon  ouvrage  contre 
l'athéifme  ,  je  crus  ma  réfutation  très-ortho- 
doxe :  je  la  relus  ,  et  je  la  trouvai  bien  éloi- 
gnée de  l'être.  Il  y  a  des  endroits  qui  ne  fau- 
raient  paraître  fans  effaroucher  les  timides 
et  feandalifer  les  dévots.  Un  petit  mot  qui 
m'eft  échappé  fur  l'éternité  du  monde ,  me 
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ferait  lapider  dans  votre  patrie,  fi  j'y  étais  né  — - 
particulier,  et  que  je  l'y  euffe  fait  imprimer.  x770' 
Je  fens  que  je  n'ai  point  du  tout  l'ame  ni  le 
ftyle  théologiques.  Je  me  contente  donc  de 
conferver  en  liberté  mes  opinions ,  fans  les 
répandre  et  les  femer  dans  un  terrain  qui  leur 
eft  contraire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  vers  au  fujet 
de  l'impératrice  de  Rufïie  :  je  les  abandonne 
à  votre  difpofition  ;  fes  troupes ,  par  un 
enchaînement  de  fuccès  et  de  profpérité , 
me  juftifient.  Vous  verrez  dans  peu  le  fultan 
demander  la  paix  à  Catherine,  et  celle-ci, 
par  fa  modération ,  ajouter  un  nouveau  luftre 
à  fes  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l'empereur  ne  fe  mêle 
point  de  cette  guerre.  Je  ne  fuis  point  fon 
allié.  Mais  fes  fecrets  doivent  être  connus 
de  M.  de  Choifeul,  qui  pourra  vous  les  expli- 
quer. 

Le  cordelier  de  Saint-Pierre  a  brûlé  mes 
écrits ,  et  ne  m'a  point  excommunié  à  Pâques , 
comme  fes  prédécefleurs  en  ont  eu  la  cou- 
tume. Ce  procédé  me  réconcilie  avec  lui; 
car  j'ai  l'ame  bonne  ,  et  vous  favez  combien 
j'aime  à  communier. 

Je  pars  pour  la  Siléfie  et  vas  trouver  l'em- 
pereur qui  m'a  invité  à  fon  camp  de  Moravie  , 
non  pas  pour  nous  battre  comme  autrefois , 

Bb  3 


2Q4      LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

■  mais  pour  vivre  en  bons  voifms.  Ce  prince 
I77°*  eft  aimable  et  plein  de  mérite.  Il  aime  vos 
ouvrages ,  et  les  lit  autant  qu'il  peut  :  il  n'eft 
rien  moins  que  fuperftitieux.  Enfin  c'eft  un 
empereur  comme  de  long-temps  il  n'y  en  a 
eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'un  ni 
l'autre  les  ignorans  et  les  barbares  ;  mais  ce 
n'eft  pas  une  raifon  pour  les  extirper  :  s'il 
fallait  les  détruire  ,  les  Turcs  ne  feraient  pas 
les  feuls.  Combien  de  nations  plongées  dans 
l'abrutifïement  et  devenues  agreftes  faute  de 
lumières  ! 

Mais  vivons,  et  laifïbns  vivre  les  autres. 
Puifliez-vous  furtout  vivre  long  -  temps  ,  et 
ne  point  oublier  qu'il  eft  des  gens  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  qui  ne  ceffent  de  rendre 
juftice  à  votre  beau  génie  ! 

Adieu  ;  à  mon  retour  de  Moravie ,  je  vous 
en  dirai  davantage. 

FÉDÉRIC. 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.      2C)5 

LETTRE     C  L  X  X  V  L.      7^. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  20  augufte. 

SIRE, 

-Lie  philofophe  d'Alembert  m'apprend  que  le 
grand  philofophe  de  la  fecte  et  de  l'efpèce  de 
Marc-Aurèle,  le  cultivateur  et  le  protecteur 
des  arts ,  a  bien  voulu  encourager  l'anatomie 
en  daignant  fe  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  ont 
foufcrit  pour  un  fquelette  :  ce  fquelette  pof- 
sède  une  vieille  ame  très-fenfible  ;  elle  eft 
pénétrée  de  l'honneur  que  lui  fait  votre 
Majefté.  J'avais  cru  long-temps  que  l'idée  de 
cette  caricature  était  une  plaifanterie  ;  mais 
puifque  l'on  emploie  réellement  le  cifeau  du 
fameux  Pigal ,  et  que  le  nom  du  plus  grand 
homme  de  l'Europe  décore  cette  entreprife 
de  mes  concitoyens,  je  ne  fais  rien  de  fi 
férieux.  Je  m'humilie  en  fentant  combien  je 
fuis  indigne  de  l'honneur  que  l'on  me  fait , 
et  je  me  livre  en  même  temps  à  la  plus  vive 
reconnaiflance.  , 

L'académie  françaife   a    infcrit    dans   fes 
regiftres    la  lettre   dont    vous   avez  honoré 
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'  M*  d'Alembert  à  ce  fujet.  J'ai  appris  tout  cela 

177°»   à  la  fois  :  je   fuis   émerveillé,  je  fuis  à  vos 
pieds ,  je  vous  remercie ,  je  ne  fais  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil 
qui  s'enflerait  de  tant  de  faveurs  ,  veut  que 
les  Turcs  aient  repris  la  Grèce  ;  du  moins  elle 
permet  que  les  gazettes  le  difent.  C'eft  un 
coup  très-funefte  pour  moi.  Ce  n'eft  pas  que 
j'aye  un  pouce  de  terre  vers  Athènes  ou  vers 
Corinthe  :  hélas  !  je  n'en  ai  que  vers  la  Suiffe  ; 
mais  vous  favez  quelle  fête  je  me  fefaisde  voir 
les  petits-fils  des  Sophocle  et  des  Démojlhènes 
délivrés  d'un  ignorant  bâcha.  On  aurait  tra- 
duit en  grec  votre  excellente  réfutation  du 
Syflême  de  la  nature  ,  et  on  l'aurait  imprimée 
avec  une  belle  eftampe  dans  l'endroit  où  était 
autrefois  le  lycée. 

J'avais  ofé  faire  une  réponfe  démon  côté; 
ainfi  dieu  avait  pour  lui  les  deux  hommes 
les  moins  fuperflitieux  de  l'Europe  ;  ce  qui 
devait  lui  plaire  beaucoup.  Mais  je  trouvai 
ma  réponfe  fi  inférieure  à  la  vôtre  ,  que  je 
n'ofai  pas  vous  l'envoyer.  De  plus  ,  en  riant 
des  anguilles  du  jéfuite  Néedham  ,  que  Buffbn , 
Maupertuis  et  le  traducteur  de  Lucrèce  avaient 
adoptées  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  aufîi 
de  tous  ces  beaux  fyftêmes ,  de  celui  de  Buffon 
qui  prétend  que  les  Alpes  ont  été  fabriquées 
par  la  mer  ;  de  celui  qui  donne  aux  hommes 
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des  marfouins  pour  origine  ;  et  enfin  de  celui     .     — 
qui  exaltait  fon  amepour  prédire  l'avenir.  17  70< 

J'ai  toujours  fur  le  cœur  le  mal  irréparable 
qu'il  m'a  fait  ;  je  ne  penferai  jamais  à  la  calom- 
nie du  linge  donné  à  blanchira  la  blanchijfeufe  , 
à  cette  calomnie  infipide  qui  m'a  été  mortelle, 
et  à  tout  ce  qui  s'en  eft  fuivi ,  qu'avec  une 
douleur  qui  empoifonnerames  derniers  jours. 
Mais  tout  ce  que  m'apprend  d'Alembert  des 
bontés  de  votre  Majefté  eft  un  baume  fi  puif- 
fant  fur  mes  bleffures  ,  que  je  me  fuis  repro- 
ché cette  douleur  qui  me  pourfuit  toujours. 
Pardonnez-la  à  un  homme  qui  n'avait  jamais 
eu  d'autre  ambition  que  de  vivre  et  de  mourir 
auprès  de  vous  ,  et  qui  vous  eft  attaché  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Il  y  a  plufieurs  copies  de  votre  admirable 
ouvrage  :  permettez  qu'on  l'imprime  dans 
quelque  recueil  ou  à  part  ;  car  furement  il 
paraîtra  et  fera  imprimé  incorrectement.  Si 
votre  Majefté  daigne  me  donner  fes  ordres  , 
l'hommage  du  philofophe  de  Sans-fouci  à  la 
Divinité  fera  du  bien  aux  hommes.  Le  roi  des 
déifies  confondra  les  athées  et  les  fanatiques 
à  la  fois  :  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  refpect  du  vieux 
folitaire  Voltaire, 
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LETTRE     GLXXVII. 
DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  16  de  feptembre. 

I  E  n'ai  point  été  fâché  que  les  fentimens  que 
j'annonce  au  fujet  de  votre  ftatue,  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  d1  Alembert ,  aient  été  divul- 
gués. Ce  font  des  vérités  dont  j'ai  toujours 
été  intimement  convaincu ,  et  que  Maupertuis 
ni  perfonne  n'ont  effacées  de  mon  efprit.  Il 
était  très-jufte  que  vous  jouifliez  vivant  de 
la  reconnaiflance  publique  ,  et  que  je  me 
trouvaffe  avoir  quelque  part  à  cette  démonf- 
tration  de  vos  contemporains  ,  en  ayant  eu 
tant  au  plaifir  que  leur  ont  fait  vos  ouvrages. 
Les  bagatelles  que  j'écris  ne  font  pas  de  ce 
genre  :  elles  font  un  amufement  pour  moi. 
Je  m'inftruis  moi-même  en  penfant  à  des 
matières  de  philofophie ,  fur  lefquelles  je 
griffonne  quelquefois  trop  hardiment  mes 
penfées.  Cet  ouvrage  fur  le  Syftême  de  la 
nature  eft  trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels 
auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les  mains. 
Je  ne  veux  fcandalifer  perfonne  :  je  n'ai  parlé 
qu'à  moi-même  en  l'écrivant.  Mais  dès  qu'il 
s'agit   de  s'énoncer  en  public ,  ma  maxime 
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confiante   eft  de  ménager  la  délicateffe  des  — 
oreilles  fuperititieufes ,  de   ne  choquer  per-    I77°« 
fonne  ,   et  d'attendre  que  le  fiècle  foit  allez 
éclairé  pour  qu'on  puifle  impunément  penfer 
tout  haut. 

LailTez  donc  ,  je  vous  prie  ,  ces  faibles 
ouvrages  dans  robfcurité  où  Fauteur  les  a 
condamnés  :  donnez  au  public  ,  en  leur  place , 
ce  que  vous  avez  écrit  fur  le  même  fujet,  et 
qui  fera  préférable  à  mon  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  moder- 
nes. Si  jamais  les  fciences  refleuriffent  chez 
eux ,  ils  feront  jaloux  qu'un  gaulois  ,  par  fa 
Henriade ,  ait  furpaiTé  leur  Homère ,  que  ce 
même  gaulois  l'ait  emporté  fur  Sophocle ,  fe 
foit  égalé  à  Thucydide  ,  et  ait  laifTé  loin  der- 
rière lui  Platon ,  Arijlote  et  toute  l'école  du 
portique. 

Pour  moi ,  je  crois  que  les  barbares  poffef- 
feurs  de  ces  belles  contrées  feront  obligés 
d'implorer  la  clémence  de  leurs  vainqueurs  , 
et  qu'ils  trouveront  dans  l'ame  de  Catherine 
autant  de  modération  à  conclure  la  paix  que 
d'énergie  pour  pouffer  vivement  la  guerre.  Et 
quant  à  cette  fatalité  qui  préfide  aux  événe- 
mens ,  félon  quele  prétend  l'auteur  du  Syftême 
de  la  nature,  je  ne  fais  quand  elle  amènera 
des  révolutions  qui  pourront  reffufciter  les 
fciences ,  enfevelies  depuis  fi  long-temps  dans 
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•* ces   contrées  afTervies   et  dégradées  de  leur 

I77°*    ancienne  fplendeur. 

Mon  occupation  principale  eft  de  combattre 
Tignorance  et  les  préjugés  dans  les  pays  que 
le  hafard  de  la  naiflance  me  fait  gouverner, 
d'éclairer  les  efprits ,  de  cultiver  les  moeurs  , 
et  de  rendre  les  hommes  aufli  heureux  que  le 
comporte  la  nature  humaine  ,  et  que  le  per- 
mettent les  moyens  que  je  puis  employer. 

A  préfent ,  je  ne  fais  que  revenir  d'une 
longue  courfe  :  j'ai  été  en  Moravie  ,  et  j'ai 
revu  cet  empereur  qui  fe  prépare  à  jouer  un 
grand  rôle  en  Europe.  Né  datas  une  cour 
bigote  ,  il  en  a  fecoué  la  fuperftition  ;  élevé 
dans  le  fafte,  il  a  adopté  des  mœurs  fimples  ; 
nourri  d'encens  ,  il  eft  modefte  ;  enflammé  du 
défir  de  la  gloire ,  il  facrifie  fon  ambition  au 
devoir  filial  qu'il  remplit  avec  fcrupule;  et 
n'ayant  eu  que  des  maîtres  pédans ,  il  a  allez 
de  goût  pour  lire  Voltaire  ,  et  pour  en  eftimer 
le  mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  fatisfait  du  portrait  véri- 
dique  de  ce  prince  ,  j'avouerai  que  vous  êtes 
difficile  à  contenter.  Outre  ces  avantages ,  ce 
prince  pofsède  très -bien  la  littérature  ita- 
lienne; il  m'a  cité  beaucoup  de  vers  du  Taffe, 
et  le  Paflor  fido  prefque  en  entier.  Il  faut 
toujours  commencer  parla.  Après  les  belles 
lettres ,  dans  l'âge  de  la  réflexion  ,  vient  la 
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philofophie  ;  et  quand  nous  Pavons  bien  étu-  • 

diée,  nous  fommes  obligés  de  dire  comme    I770, 
Montagne  :  Que  fais-je  ? 

Ce  que  je  fais  certainement ,  c'eft  que  j'au- 
rai une  copie  de  ce  bufte  auquel  Pigal  tra- 
vaille :  ne  pouvant  poiïeder  l'original ,  j'en 
aurai  au  moins  la  copie.  C'eft  fe  contenter  de 
peu  lorsqu'on  fe  fouvient  qu'autrefois  on  a 
pofledé  ce  divin  génie  même.  La  jeuneiïe  eft 
l'âge  des  bonnes  aventures  ;  quand  on  devient 
vieux  et  décrépit,  il  faut  renoncer  aux  beaux 
efprits  comme  aux  maîtrefles. 

Confervez  -  vous  toujours  pour  éclairer 
encore,  dans  vos  vieux  jours,  la  fin  de  ce 
fiècle  qui  fe  glorifie  de  vous  poiTéder ,  et  qui 
fait  connaître  le  prix  de  ce  tréfor. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     CLXXVIII. 
DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  26  de  feptembre. 

Il  faut  convenir  que  ,  nous  autres  citoyens 
du  nord  de  l'Allemagne ,  nous  n'avons  point 
d'imagination.  Le  P.  Bouhours  l'allure  ;  il  faut 
l'en  croire  fur  fa  parole.  A  vous  autres  voyans 
de  Paris ,  votre  imagination  vous  fait  trouver 
des  rapports  où  nous  n'aurions  pas  fuppofé  les 
moindres  liaifons.  En  vérité  le  prophète ,  quel 
qu'il  foit  ,  qui  me  fait  l'honneur  de  s'amufer 
fur  mon  compte ,  me  traite  avec  diftinction. 
Ce  n'eft  pas  pour  tous  les  êtres  que  les  gens 
de  cette  efpèce  exaltent  leur  ame.  Je  me 
croirai  un  homme  important  ;  et  il  ne  faudra 
qu'une  comète  ou  quelque  éclipfe  qui  m'ho- 
nore de  fon  attention,  pour  achever  de  me 
tourner  la  tête. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  néceflaire  pour 
rendre  juftice  à  Voltaire;  une  ame  fenfible  et 
un  cœur  reconnaifTant  fuffifaient.  Il  eft  bien 
jufte  que  le  public  lui  paye  le  plaifir  qu'il  en  a 
reçu.  Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  goûtaufïl 
perfectionné  que  ce  grand-homme.  La  profane 
Grèce  en  aurait  fait  un  dieu  :  on  lui  aurait 
élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons  qu'une 
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flatue  ;  faible  dédommagement  de  toutes  ,les  

perfécutions  que  l'envie  lui  a  fufcitées,  mais  I7  70, 
récompenfe  capable  d'échauffer  la  jeunette  et 
de  l'encourager  à  s'élever  dans  la  carrière  que 
ce  grand  génie  a  parcourue ,  et  où  d'autres 
génies  peuvent  trouver  encore  à  glaner.  J'ai 
aimé  dès  mon  enfance  les  arts ,  les  lettres  et 
les  fciences  ;  et  lorfque  je  puis  contribuer  à 
leurs  progrès ,  je  m'y  porte  avec  toute  l'ardeur 
dont  je  fuis  capable,  parce  que  dans  ce  monde 
il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur  fans  elles.  Vous 
autres  qui  vous  trouvez  à  Paris  dans  le  vefti- 
bule  de  leur  temple ,  vous  qui  en  êtes  les 
deflervans  ,  vous  pouvez  jouir  de  ce  bonheur 
inaltérable  ,  pourvu  que  vous  empêchiez  l'en- 
vie et  la  cabale  d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez 
à  cet  enfant  qui  nous  eft  né  (  i  ).  Je  fouhaite 
qu'il  ait  les  qualités  qu'il  doit  avoir;  et  que 
loin  d'être  le  fléau  de  l'humanité  ,  il  en 
devienne  le  bienfaiteur.  Sur  ce  je  prie  dieu 
qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne  garde. 

fédéri  c. 

(1)  Le  prince  Frédéric-Guillaume  ,  petit-neveu  du  roû 
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1770.      LETTRE     CLXXIX. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

A  Ferncy,  12  octobre. 
SIRE, 

INous  avons  été  heureux  pendant  quinze 
jours  ,  d'Alembert  et  moi,  nous  avons  toujours 
parlé  de  votre  Majefté;  c'eft  ce  que  font  tous 
les  êtres  penfans  ,  et  s'il  y  en  a  dans  Rome  , 
ce  n'eft  pas  de  Ganganelli  qu'ils  s'entretien- 
nent. Je  ne  fais  fi  la  fanté  de  d'Alembert  lui 
permettra  d'aller  en  Italie;  il  pourrait  bien  fe 
contenter  cet  hiver  du  foleil  de  Provence  et 
n'étaler  fon  éloquence  fur  le  héros  philofophe 
qu'aux  defcendans  de  nos  anciens  trouba- 
dours. Pour  moi  ,  je  ne  fais  entendre  mon 
filet  de  voix  qu'aux  Suifles  et  aux  échos  du 
lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  der- 
nière lettre  ,  que  j'ai  ofé  prendre  en  dernier 
lieu  votre  Majefté  pour  mon  modèle.  Cette 
expreflion  paraîtra  d'abord  un  peu  ridicule  ; 
car  en  quoi  un  vieux  barbouilleur  de  papier 
pourrait-il  tâcher  d'imiter  le  héros  du  Nord  ? 
mais  vous  favez  que  les  philofophes  vinrent 
demander  des  règles  à  Marc-Aurèle  quand  il 

partit 
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partit  pour  la  Moravie ,  dont  votre  Majefté  

revient.  177°« 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre 
éloquence  ,  et  dans  le  beau  portrait  que  vous 
faites  de  l'empereur.  Je  vois"  à  votre  pinceau 
que  c'eft  un  maître  qui  a  peint  fon  difciple. 

Voici  en  quoi  confifte  l'imitation  à  laquelle 
j'ai  tâche  d'afpirer ,  c'eft  à  retirer  dans  les 
huttes  de  mon  hameau  quelques  genevois 
échappés  aux  coups  de  fufil  de  leurs  compa- 
triotes, lorfque  j'ai  fu  que  votre  Majefté  dai- 
gnait les  protéger  en  roi  dans  Berlin. 

Je  me  fuis  dit  :  Les  premiers  des  hommes 
peuvent  apprendre  aux  derniers  à  bien  faire. 
J'aurais  voulu  établir,  il  y  a  quelques  années  , 
une  autre  colonie  à  Clèves ,  et  je  fuis  sûr 
qu'elle  aurait  été  bien  plus  florifTante  et  plus 
digne  d'être  protégée  par  votre  Majefté  ;  je 
ne  me  confolerai  jamais  de  n'avoir  pas  exécuté 
ce  deflein;  c'était  là  où  je  devais  achever  ma 
vieillefle.  PuifTe  votre  carrière  être  auffi  lon- 
gue qu'elle  eft  utile  au  monde  et  glorieufe  à 
votre  perfonne  ! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de 
Brunfvick,  envoyé  par  vous  à  l'armée  victo- 
rieufe  des  Rufles ,  y  eft  mort  de  maladie.  C'eft 
un  héros  de  moins  dans  le  monde  ,  et  c'eft  un 
double  compliment  de  condoléance  à  faire  à 
votre  Majefté  :  il  n'a  qu'entrevu  la  vie  et   la 
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gloire  ;  mais  après  tout ,  ceux  qui  vivent  cent 

1770,  ans  font  ils  autre  chofe  qu'entrevoir?  je  n'ai 
fait  qu'entrevoir  un  moment  Frédéric  le  grand; 
je  l'admire,  je  lui  fuis  attaché,  je  le  remercie, 
je  fuis  pénétré  de  fes  bontés  pour  le  moment 
qui  me  refte  ;  voilà  de  quoi  je  fuis  certain 
pour  ces  deux  inftans. 

Mais  pour  l'éternité,  cette  affaire  eftunpeu 
plus  équivoque  ;  tout  ce  qui  nous  environne 
eft  l'empire  du  doute ,  et  le  doute  eft  un  état 
défagréable.  Y  a-t-il  un  Dieu  tel  qu'on  le  dit? 
une  ame  telle  qu'on  l'imagine?  des  relations 
telles    qu'on  les    établit?  Y  a-t-il   quelque 
chofe  à  efpérer  après  le  moment  de  la  vie  ? 
Gilimer ,  dépouillé  de  fes  Etats ,  avait-il  raifon 
de  fe  mettre  à  rire  quand  on  le  préfenta  devant 
Jujtinien?  et  Caton,  avait-il  raifon  de  fe  tuer 
de   peur  de   voir  Céfar?  La  gloire  n'eftelle 
qu'une  illufion  ?  Faut-il  que  Moujlapha  ,  dans 
la  molleffe  de  fon  harem ,  fefant  toutes  les 
fottifes  poffibles  ,   ignorant  ,    orgueilleux  et 
battu  ,  foit  plus  heureux,  s'il  digère,   qu'un 
héros  philofophe  qui  ne  digérerait  pas  ? 

Tous  les  êtres  font-ils  égaux  devant  le 
grand  Etre  qui  anime  la  nature  ?  en  ce  cas 
l'ame  de  Ravaillac  ferait  à  jamais  égale  à  celle 
$  Henri  IV  :  ou  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient 
eu  d'ame.  Que  le  héros  philofophe  débrouille 
tout  cela,  car  pour  moi  je  n'y  entends  rien. 
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Jerefte,  du  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de  

refpect ,  de  reconnaiffance  et  d'attachement    i7  7°« 
pour  votre  perfonne,  et  du  néant  de  prefque 
tout  le  refte. 

LETTRE      C   L  X  X  X. 
DU     ROI. 

Potfdam  ,  le  3o  d'octobre. 

Une  mite  qui  végette  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  eft  un  mince  fujet  d'entretien 
pour  des  philofophes  qui  difcutent  des  mon- 
des divers  flottans  dans  Telpace  de  l'infini , 
du  principe  du  mouvement  et  de  la  vie  ,  du 
temps  et  de  l'éternité  ,  de  l'efprit  et  de  la 
matière ,  des  chofes  poffibles  et  de  celles  qui 
ne  le  font  pas.  J'appréhende  fort  que  cette 
mitte  n'ait  diftrait  ces  deux  grands  philofo- 
phes d'objets  plus  importans  et  plus  dignes 
de  les  occuper.  Les  empereurs  ainfi  que  les 
rois  difparaiïïent  dans  l'immenfe  tableau  que 
la  nature  offre  aux  y  eu*,  des  fpéculateurs. 
Vous  qui  réunifiez  tous  les  genres ,  vous  def- 
cendez  quelquefois  de  l'empyrée  :  tantôt 
Anaxagore  ,  tantôt  Triptolème  ,  vous  quittez 
le  portique  pour  l'agriculture  ,  et  vous  offrez 
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fur  vos  terres  un  afile  aux  malheureux.  Je  pré- 

177°*  férerais  bien  la  colonie  deFerney  dont  Voltaire 
eft  le  légiflateur,  à  celle  des  quakers  de 
Philadelphie  auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre 
efpèce  ;  ce  font  des  polonais  qui,  redoutant 
les  déprédations,  le  pillage  et  les  cruautés 
de  leurs  compatriotes,  ont  cherché  un  afile 
fur  mes  terres.  Il  y  a  plus  de  cent  vingt 
familles  nobles  qui  fe  font  expatriées  pour 
attendre  des  temps  plus  tranquilles  et  qui 
leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je  m'aper- 
çois de  plus  en  plus  que  les  hommes  fe  ref- 
femblent  d'un  bout  de  notre  globe  à  l'autre  , 
qu'ils  fe  perfécutent  et  fe  troublent  mutuel- 
lement, autant  qu'il  eft  en  eux  :  leur  félicité  , 
leur  unique  reflburce  eft  en  quelques  bonnes 
âmes  qui  les  recueillent  et  les  confolent  de 
leurs  adverfités. 

Vous  prenez  aufTi  part  à  la  perte  que  je 
viens  de  faire  à  l'armée  rufïe  de  mon  neveu  de 
Brunjvitk  :  le  temps  de  fa  vie  n'a  pas  été  allez 
long  pour  lui  lailTer  apercevoir  ce  qu'il  pou- 
vait connaître ,  ou  ce  qu'il  fallait  ignorer. 
Cependant,  pour  laifler  quelques  traces  de 
fon  exiftence ,  il  a  ébauché  un  poème  épique  : 
c'eft  la  Conquête  du  Mexique  par  Fernand 
Cortex.  L'ouvrage  contient  douze  chants  ;  mais 
la  vie  lui  a  manqué  pour  le  rendre  moins 
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défectueux.  S'il  était  pofïible  qu'il  y  eût  quel-  — — 
que  chofe  après  cette  vie  ,  il  eft  certain  qu'il  177°< 
en  faurait  à  préfent  plus  que  nous  tous  enfem- 
ble.  Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne 
fait  rien  du  tout.  Un  philofophe  de  ma  con- 
naifTance  ,  homme  allez  déterminé  dans  fes 
fentimens  ,  croit  que  nous  avons  allez  de 
degrés  de  probabilité  pour  arriver  à  la  certi- 
tude que  pqjl  mortem  nihil  ejl. 

Il  prétend  que  l'homme  n'eft  pas  un  être 
double ,  que  nous  ne  fommes  que  de  la  matière 
animée  par  le  mouvement,  et  que  dès  que  les 
relTorts  ufés  fe  refufent  à  leur  jeu  ,  la  machine 
fe  détruit  et  fes  parties  fe  dilïblvent.  Ce  phi- 
lofophe dit  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de 
parler  de  dieu  que  de  l'homme  ,  parée  que 
nous  ne  parvenons  à  foupçonner  fon  exiflence 
qu'à  force  de  conjectures ,  et  que  tout  ce  que 
notre  raifon  peut  nous  fournir  de  moins  inepte 
fur  fon  fujet ,  eft  de  le  croire  le  principe  intel- 
ligent de  tout  ce  qui  anime  la  nature.  Mon 
philofophe  eft  très-perfuadé  que  cette  intelli- 
gence ne  s'embarrafïe  pas  plus  de  Moujtapha 
que  du  Très- Chrétien  ;  et  que  ce  qui  arrive  aux 
hommes  l'inquiète  auffi  peu  que  ce  qui  peut 
arriver  à  une  taupinière  de  fourmis  que  le 
pied  d'un  voyageur  écrafe  fans  s'en  apercevoir. 

Mon  philofophe  envifage  le  genre  animal 
comme  un  accident  de  la  nature ,  comme  le 
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fable  que  les  roues  mettent  en  mouvement, 

I77°»  quoique  les  roues  ne  foient  faites  que  pour 
tranfporter  rapidement  un  char.  Cet  étrange 
homme  dit  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre 
les  animaux  et  l'Intelligence  fuprême  ,  parce 
que  de  faibles  créatures  ne  peuvent  lui  nuire 
ni  lui  rendre  fervice ,  que  nos  vices  et  nos 
vertus  font  relatifs  à  la  fociété  ,  et  qu'il  nous 
fuffit  des  peines  et  des  récompenfes  que  nous 
en  recevons. 

S'il  y  avait  ici  un  facré  tribunal  d'inquifi- 
tion  ,  j'aurais  été  tenté  de  faire  griller  mon 
philofophe  pour  l'édification  du  prochain  ; 
mais  nous  autres  huguenots  nous  fommes 
privés  de  cette  douce  confolation  :  et  puis  le 
feu  aurait  pu  gagner  jufqu'à  mes  habits.  J'ai 
donc ,  le  cœur  contrit  de  ces  difcours  ,  pris  le 
parti  de  lui  faire  des  remontrances.  Vous 
n'êtes  point  orthodoxe  ,  lui  ai-je  dit ,  mon 
ami ,  les  conciles  généraux  vous  condamnent 
unanimement  ;  et  Dieu  le  père,  qui  a  toujours 
les  conciles  dans  fes  culottes  pour  les  con- 
fulter  au  befoin  ,  comme  le  docteur  Tamponet 
porte  la  Somme  de  S1  Thomas  ,  s'en  fervira 
pour  vous  juger  à  la  rigueur.  Mon  raifonneur, 
au  lieu  de  fe  rendre  à  de  fi  fortes  femonces  , 
repartit  qu'il  me  félicitait  de  fi  bien  connaître 
le  chemin  du  paradis  et  de  l'enfer ,  qu'il 
m'exhortait  à  dreffer  la  carte  du  pays  ,  et  de 
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donner  un  itinéraire  pour  régler  les  gîtes  des  

voyageurs,   furtout  pour  leur  annoncer  de    I770< 
bonnes  auberges. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir 
les  incrédules.  Je  les  abandonne  à  leurs  voies  : 
c'eft  le  cas  de  dire  ,  fauve  qui  peut.  Pour  nous  , 
notre  foi  nous  promet  que  nous  irons  en  ligne 
directe  enparadis.  Toutefois  ne  vous  hâtez  pas 
d'entreprendre  ce  voyage  :  un  tiens  dans  ce 
monde-ci  vaut  mieux  que  dix  tu  l 'auras  dans 
l'autre.  Donnez  des  lois  à  votre  colonie  géne- 
voife ,  travaillez  pour  l'honneur  du  Parnafïe  , 
éclairez  l'univers  ,  envoyez-moi  votre  réfuta- 
tion du Syftême  de  la  nature,  et  recevez  avec 
mes  vœux  ceux  de  tous  les  habitans  du  Nord 
et  de  ces  contrées. 

FED  è  ri  c. 
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LETTRE     CLXXXI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  novembre. 

j 

SIRE, 

V  otre  Majefté  peut  être  ciron  ou  mîte 
en  comparaifon  de  l'éternel  Architecte  des 
mondes  ,  et  même  des  divinités  inférieures 
qu'on  fuppofe  avoir  été  inftituées  par  lui  ,  et 
dont  on  ne  peut  démontrer  l'impofïibilité  ; 
mais  en  comparaifon  de  nous  autres  chétifs 
vous  avez  été  fouvent  aigle  ,  lion  et  cygne. 
Vous  n'êtes  pas  à  préfent  le  rat  retiré  dans 
un  fromage  de  Hollande  ,  qui  ferme  fa  porte 
aux  autres  rats  indigens  ;  vous  donnez  l'hof- 
pitalité  aux  pauvres  familles  polonaifes  per- 
fécutées  ;  vous  devez  vous  connaître  plus 
qu'aucune  mitte  de  l'univers  en  toute  efpèce 
de  gloire ,  mais  celle  dont  vous  vous  couvrez 
à  préfent  en  vaut  bien  une  autre. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
fe  reffemblent ,  finon  en  talens  ,  du  moins  en 
vices  ,  quoique ,  après  tout ,  il  y  ait  une  grande 
différence  entre  Pythagore  et  un  fuille  des 
petits  cantons  ,  ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le 

gouvernement 
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gouvernement  polonais  ,   S  ne  reflemble  à  

rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs.  I770< 

Le  prince  de  Brunfuick  était  donc  aufïi  des 
vôtres  ;  il  fefait  donc  des  vers  comme  vous 
et  le  roi  de  la  Chine.  Votre  Majefté  peut  juger 
fi  je  le  regrette. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  fâche 
rien  du  grand  fecret  de  la  nature ,  tout  mort 
qu'il  eft.  Votre  abominable  homme  qui  eft  fi 
sûr  que  tout  meurt  avec  nous  pourrait  bien 
avoir  raifon,  ainfi  que  l'auteur  de  l'Eccléfiafte 
attribué  à  Salomon ,  qui  prêche  cette  opinion 
en  vingt  endroits  ,  ainfi  que  Céfar  et  Cicéron, 
qui  le  déclarent  en  plein  fénat  ,  ainfi  que 
l'auteur  de  la  Troade  ,  qui  le  difait  fur  le 
théâtre  à  quarante  ou  cinquante  mille  romains, 
ainfi  que  le  penfent  tant  de  méchantes  gens 
aujourd'hui ,  ainfi  qu'on  femble  le  prouver 
quand  on  dort  d'un  profond  fommeil ,  ou 
quand  on  tombe  en  léthargie. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  penfe  Moujiapha  fur 
cette  affaire ,  je  penfe  qu'il  ne  penfe  pas  , 
et  qu'il  vit  à  la  façon  de  quelques  Moujîaphas 
de  fon  efpèce.  Pour  l'impératrice  de  Rufïie  et 
la  reine  de  Suède  votre  fceur ,  le  roi  de 
Pologne  ,  le  prince  Gujlave  ,  8cc.  j'imagine 
que  je  fais  ce  qu'ils  penfent.  Vous  m'avez 
flatté  aufïi  que  l'empereur  était  dans  la  voie 
de  perdition  ;  voilà  une  bonne  recrue  pour 
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la  philofophie.  C'eft  dommage  que  bientôt  il 

17]0*  n'y  ait  plus  d'enfer  ni  de  paradis  :  c'était  un 
objet  intérelTant  ;  bientôt  on  fera  réduit  à 
aimer  dieu  pour  lui-même  ,  fans  crainte  et 
fans  efpérance  ,  comme  on  aime  une  vérité 
mathématique  :  mais  cet  amour-là  n'eft  pas  de 
la  plus  grande  véhémence  ;  on  aime  froide- 
ment la  vérité. 

Au  furplus  ,  votre  abominable  homme  n'a 
point  de  démonftration  ,  il  n'a  que  les  plus 
extrêmes  probabilités  ;  il  faudrait  confulter 
Ganganelli ,  on  dit  qu'il  eft  bon  théologien  ;  fi 
cela  eft ,  les  apparences  font  qu'il  n'eft  pas 
un  parfait  chrétien  ;  mais  le  madré  ne  dira 
pas  fon  fecret  ;  il  fait  fon  pot  à  part ,  comme 
le  difait  le  marquis  dCArgenfon  d'un  des  rois 
de  l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathé- 
matique ,  foyez  bien  perfuadé  ,  Sire ,  que  de 
toutes  les  vérités  probables  la  plus  sûre  eft 
que  votre  gloire  ira  à  l'immortalité ,  et  que 
mon  refpectueux  attachement  pour  vous  ne 
finira  que  quand  mon  pauvre  et  chétif  être 
fubira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands  rois , 
comme  les  plus  petits  velches. 
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LETTRE     GLXXXII.      1770 
DU    ROI. 

A  Potfdam ,  le  4  décembre. 

J  E  vous  fuis  obligé  des  beaux  vers  annexés 
à  votre  lettre.  J'ai  lu  le  poème  de  notre  con- 
frère le  chinois  ,  qui  n'eft  pas  dans  ce  qu'on 
appelle  le  goût  européan,  mais  qui  peut  plaire 
à  Pékin. 

Un  vaiiïeau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine 
à  Embden  ,  a  apporté  une  lettre  en  vers  de 
cet  empereur,  et  comme  on  fait  que  j'aime  la 
poè'fie ,  on  me  Ta  envoyée.  La  grande  difficulté 
a  été  de  la  faire  traduire  :  mais  nous  avons 
heureufement  été  fécondés  par  le  fameux 
profeffeur  Arnulphius  Enferius  Qiiadrazius.  Il 
ne  s'eft  pas  contenté  de  la  mettre  en  profe  , 
parce  qu'il  eft  d'opinion  que  les  vers  ne 
doivent  être  traduits  qu'en  vers.  Vous  verrez 
vous-même  cette  pièce,  et  vous  pourrez  la 
placer  dans  votre  bibliothèque  chinoife.  Quoi- 
que notre  grave  profeffeur  s'excufe  fur  la 
difficulté  de  la  traduction ,  il  ne  compte  pour 
rien  quelques  folécifmes  qui  lui  font  échappés, 
quelques  mauvaifes  rimes  qu'on  ne  doit  point 
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« envïfager  comme  défectueufes  lorfqu'on  tra- 

2770,    duit  l'ouvrage  d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  Ton  penfe  en  Chine 
des  fuccès  des  Ru(Tes  et  de  leurs  victoires. 
Cependant  je  puis  vous  afïurer  que  nos  nou- 
velles de  Conflantinople  ne  font  aucune 
mention  de  votre  prétendu  foudan  d'Egypte  ; 
et  je  prends  ce  qu'on  en  débite  pour  un  conte 
ajufté  et  mis  en  roman  par  le  gazetier.  Vous 
qui  avez  de  tout  temps  déclamé  contre  la 
guerre  ,  voudriez-vous  perpétuer  celle-ci  ?  Ne 
favez-vous  pas  que  ce  Moujlapha  avec  fa  pipe 
eft  allié  des  Velches  et  de  Choifeul,  qui  a  fait 
partir  en  hâte  un  détachement  d'officiers  de 
génie  et  d'artillerie  pour  fortifier  les  Darda- 
nelles ?  Ne  favez-vous  pas  que  s'il  n'y  avait 
un  grand  turc ,  le  temple  de  Jérufalem  ferait 
rebâti ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  férail,  plus  de 
mamamouchi ,  plus  d'ablutions  ,  et  que  de 
certaines  puilTances  voifines  de  Belgrade  s'in- 
téreflent  vivement  à  l'Alcoran?  et  qu'enfin, 
quelque  brillante  que  foit  la  guerre ,  la  paix 
lui  eft  toujours  préférable  ? 

Je  falue  l'original  de  certaine  ftatue ,  et  le 
recommande  à  Apollon ,  dieu  de  la  fanté  ,  ainfi 
qu'à  Minerve  ,  pour  veiller  à  fa  confervation. 

FÈDÊRIC. 
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DU     ROI. 

A  Potfdam ,  le  12  décembre* 

-Le  damné  de  philofophe  contre  lequel  voua 
êtes  en  colère ,  ne  fe  contente  pas  de  raifon- 
ner  à  perte  de  vue,  il  fe  met  à  rêver,  et  il 
veut  que  je  vous  envoyé  fes  rêveries.  Pour 
me  débarralïer  de  fes  importunités  ,  j'ai  été 
obligé  de  me  conformer  à  fes  volontés.  Voici 
fes  fariboles  que  je  joins  à  ma  lettre.  Ne 
m'accufez  pas  d'indifcrétion.  Si  ce  fatras  vous 
ennuie,  rangez-le  dans  la  catégorie  de  Barbe- 
bleue  et  des  Mille  et  une,  8cc.  Je  lui  ai  con- 
feillé  ,  pour  le  corriger  de  fon  goût  pour 
l'imagination ,  d'étudier  la  géométrie  tranf- 
cendante  qui  defTéchera  fon  cerveau  de  ce 
qu'il  a  de  trop  poétique  ,  et  le  rendra  le  digne 
confrère  de  tous  nos  graves  philofophes  tudef- 
ques  et  profefTeurs  en  us.  Peut-être  que  cette 
géométrie  lui  démontrera  qu'il  a  une  ame  :  la 
plupart  de  ceux  qui  le  croient ,  n'y  ont  jamais 
penfé.  Je  ne  crois  pas  ,  comme  vous  le  dites  , 
que  Moujlapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiètent. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  fuivent  le  fens  de  la 
fentence  grecque,  connais -toi  toi-même ,  qui 
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veulent  favoir  ce  qu'ils  font ,  et  qui ,  à  mefure 

J7  7°»    qu'ils  avancent  en  connaiffances,  font  obligés 
d'oublier  ce  qu'ils  avaient  cru  favoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  paraît 
un  homme  qui  fait  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais  il 
eft  payé  pour  ne  pas  révéler  les  fecrets  de 
TEglife  ,  et  je  parierais  qu'il  s'embarralTerait 
beaucoup  plus  d'Avignon  que  de  la  Jérufalem 
célefte.  Pour  moi,  je  m'avertis  d'être  difcret, 
et  de  ne  pas  importuner  un  homme  auquel  il 
faut  fe  faire  confcience  de  dérober  un  moment. 
Ses  momens  font  fi  bien  employés  ,  que  je  lui 
en  fouhaite  beaucoup,  et  qu'il  puiffe  durer 
autant  que  fa  ftatue.  Vale. 

FÉDÉRIC 
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LETTRE  CLXXXIV.    7^ 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

2ô  décembre. 

XLn  vérité  ,  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies 
lettres  ;  mon  Dieu ,  comme  fon  ftyle  s'eft 
perfectionné  depuis  fon  éloge  de  Moukden  ! 
Qu'il  rend  bien  juftice  à  ce  faint  flibuftier  juif , 
nommé  David  ,  et  à  nos  badauds  de  Paris  !  Je 
foupçonne  fa  majefté  Kienlong  de  n'avoir  chez 
lui  aucun  mandarin  qui  l'entende  ,  et  de  chan- 
ter, comme  Orphée,  devant  de  beaux  lions, 
de  courageux  léopards  ,  des  loups  bien  difci- 
plinés,  des  faucons  bien  drelTés.  J'allai  autre- 
fois à  la  cour  du  roi  ;  je  fus  émerveillé  de  fon 
armée,  mais  cent  fois  plus  de  fa  perfonne  ; 
et  je  vous  allure  ,  Sire  ,  que  je  n'ai  jamais 
fait  de  foupers  plus  agréables  que  ceux  où 
Kienlong  le  grand  daignait  m'admettre.  Je  vous 
jure  que  je  prenais  la  liberté  de  l'aimer  autant 
qu'il  me  forçait  à  l'admirer  ;  et  fans  un  lapon 
qui  me  calomnia ,  je  n'aurais  jamais  imaginé 
d'autre  bonheur  que  de  refter  à  Pékin. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  une  très-grande  fortune 
dans  l'Occident  ;  et  quoiqu'un  abbé  Terray 
m'en  ait  efcamoté  la  plus  grande  partie  (  ce  qui 
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ne  me  ferait  point  arrivé  à  Pékin),  il  m'en 

I77°*  relie  afTez  pour  être  plus  heureux  que  je  ne 
mérite;  cependant  jeregrettetoujoursJFw>n/cm£, 
que  je  regarde  comme  le  plus  grand-homme 
des  deux  hémifphères.  Comme  il  parle  parfai- 
tement le  français  ,  qu'il  n'a  pourtant  point 
appris  des  révérends  pères  jéfuites  ;  comme 
il  écrit  dans  cette  langue  avec  plus  de  grâces 
et  d'énergie  que  les  trois  quarts  de  nos  acadé- 
miciens ,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  adrelTer  par 
le  coche  trois  livres  nouveaux  ,  avec  cette 
adrefTe ,  au  roi;  car  il  n'y  en  a  pas  deux  , 
à  ce  que  l'on  dit  ;  et  on  parlera  peu  du  fultan 
et  du  mogol  d'aujourd'hui.  On  a  écrit  fur 
l'adreiïe  :  Pour  être  mis  à  la  polie ,  dès  que  le 
paquet  fera  dans  fes  Etats.  C'eft  un  tribut 
payé  à  la  bibliothèque  du  Sans-fouci  de  la 
Chine  :  je  ne  crois  pas  ce  tribut  digne  de  fa 
Majefté ,  mais  c'eft  la  cuhTe  de  cigale  que  ne 
dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

Sa  Majefté  eft  voifine  de  ma  grande  fouve- 
raine  rulTe.Je  fuis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient 
pu  s'ajufter  pour  donner  congé  à  Moujlapha  ; 
je  fuis  encore  dans  l'erreur  fur  Ali-Bey  :  elle- 
même  y  eft  aufîi.  Pourquoi  n'a- 1- elle  pas 
envoyé  quelque  juif  fur  les  lieux  s'informer 
de  la  vérité  ?  Les  Juifs  ont  toujours  aimé 
l'Egypte,  quoi  qu'en  dife  leur  impertinente 
hiftoire. 
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Je  favais  très-bien  ce  que  fefaient  des  ingé- 


nieurs fans  génie,  et  j'en  étais  très-affligé.  Je    177°» 
trouve  tout  cela  aufîi  mal  entendu  que  les 
croifades  :  il  me  femble  qu'on  pouvait  s'en- 
tendre ,  et  qu'il  y  avait  de  beaux  coups  à 
faire. 

J'ai  bien  peur  que  les  Velches  et  même  les 
Ibères  n'échouent.  Leurs  entreprifes,  depuis 
long- temps  ,  n'ont  abouti  qu'à  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front 
devant  votre  trône  du  Pégu,  voiun  du  trône 
de  la  Chine. 

LETTRE     CLXXXV, 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Ferney,  11  janvier. 

À  Faugujle  prophète  de  la  nouvelle  loi. 

VJrand  prophète,  vous  reflemblez  à  vos  — 
devanciers  envoyés  du  Très-haut  :  vous  faites    I77I» 
des  miracles.  Je  vous  dois  réellement  la  vie. 
J'étais  mourant  au  milieu  de  mes  neiges  hel- 
vétiques ,   lorfqu'on  m'apporta  votre  facrée 
vifion.  A  mefure  que  je  lifais ,  ma  tête  fe 
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débarrafïait ,  mon  fang  circulait ,  mon  ame 

I77I»  renaiflait  ;  dès  la  féconde  page  je  repris  mes 
forces  ,  et  par  un  fingulier  effet  de  cette 
médecine  célefte  ,  elle  me  rendit  l'appétit  en 
me  dégoûtant  de  tous  les  autres  alimens. 

L'Eternel  ordonna  autrefois  à  votre  prédé- 
ceffeur  Exéchiel  de  manger  un  livre  de  parche- 
min ;  j'aurais  bien  volontiers  mangé  votre 
papier,  fi  je  n'avais  cent  fois  mieux  aimé  le 
relire.  Oui  ,  vous  êtes  le  feul  envoyé  de 
Jéhova  ,  puifque  vous  êtes  le  feul  qui  ayez  dit 
la  vérité  en  vous  moquant  de  tous  vos  con- 
frères ;  àufli  Jéhova  vous  a  béni  en  affermif- 
fant  votre  trône ,  en  taillant  votre  plume  , 
et  en  illuminant  votre  ame. 

Voici  comme  le  Seigneur  a  parlé  : 
Ceft  lui  dont  j'ai  prédit  :  il  aplanira  les 
hauts ,  il  comblera  les  bas  ;  le  voilà  qui  vient  : 
il  apprend  aux  enfans  des  hommes  qu'on  peut 
être  valeureux  et  clément,  grand  et  fimple  , 
éloquent  et  poëte  :  car  c'eft  moi  qui  lui  appris 
toutes  ces  chofes.  Je  l'illuminai  quand  il  vint 
au  monde  ,  afin  qu'il  me  fît  connaître  tel  que 
je  fuis,  et  non  pas  tel  que  les  fots  enfans 
des  hommes  m'ont  peint.  Gar  je  prends  tous 
les  globes  de  l'univers  à  témoin  que  moi, leur 
formateur,  je  n'ai  jamais  été  ni  feue  ni  pendu 
dans  ce  petit  globule  de  la  terre  ;  que  je  n'ai 
jamais  infpiré  aucun  juif ,  ni  couronné  aucun 
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pape  ;  mais  que  j'ai  envoyé  ,  dans  la  pléni-  

tude  des  temps  ,  mon  ferviteur  Frédéric ,  17  7I 
lequel  ne  s'appelle  pas  mon  oint ,  car  il  n'eft 
pas  oint;  mais  il  eft  mon  fils  et  mon  image  , 
et  je  lui  ai  dit  :  Mon  fils  ,  ce  n'eft  pas  allez 
davoir  fait  de  tes  ennemis  l'efcabeau  de  tes 
pieds  et  d'avoir  donné  des  lois  à  ton  pays  ,  il 
faut  encore  que  tu  chafTes  pour  jamais  la 
fuperftition  de  ce  globe. 

Et  le  grand  Frédéric  a  répondu  k  Jéhova  :  Je 
l'ai  chafTé  de  mon  cœur  ce  monftre  de  la 
fuperftition  ,  et  du  cœur  de  tout  ce  qui 
m'environne;  mais,  mon  père,  vous  avez 
arrangé  ce  monde  de  manière  que  je  ne  puis 
faire  le  bien  que  chez  moi  ,  et  même  encore 
avec  un  peu  de  peine. 

Comment  voulez-vous  que  je  donne  du 
fens  commun  aux  peuples  de  Rome  de  Naples 
et  de  Madrid  ?  Jéhova  alors  a  dit  :  Tes  exem- 
ples et  tes  leçons  fuffiront  ;  donnes-en  long- 
temps, mon  fils ,  et  je  ferai  croître  ces  ger- 
mes qui  produiront  leur  fruit  en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a  répondu  :  O  Jéhova  , 
vous  êtes  bien  puifïant ,  mais  je  vous  défie 
de  rendre  tous  les  hommes  raifonnables. 
Croyez-moi ,  contentez-vous  d'un  petit  nom- 
bre d'élus  :  vous  n'aurez  jamais  que  cela  pour 
votre  partage. 
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1771.       LETTRE     CLXXXVL 

DU    ROI. 

A  Berlin,  le  29  de  janvier. 

X_jN  lifant  votre  lettre,  j'ai  cru  que  la  cor- 
refpondance  iï  Ovide  avec  le  roi  Cotys  conti- 
nuait encore  ,  fi  je  n'avais  vu  le  nom  de 
Voltaire  au  bas  de  cette  lettre.  Elle  ne  diffère 
de  celle  du  poète  latin  qu'en  ce  qu'Ovide  eut 
la  complaifance  de  compofer  des  vers  en 
langue  thrace ,  au  lieu  que  vos  vers  font  dans 
votre  langue  naturelle. 

J'ai  reçu  en  même  temps  ces  Queftions 
encyclopédiques  qu'on  pourrait  appeler  à 
plus  jufte  titre  Instructions  encyclopédiques. 
Cet  ouvrage  eft  plein  de  chofes.  Quelle 
variété  !  que  de  connaiffances  ,  de  profon- 
deur !  et  quel  art  pour  traiter  tant  de  fujets 
avec  le  même  agrément  !  Si  je  me  fervais  du 
flyle  précieux ,  je  pourrais  dire  qu'entre  vos 
mains  tout  fe  convertit  en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  remercîmens  au  nom 
des  militaires  pour  le  détail  que  vous  donnez 
des  évolutions  d'un  bataillon.  Quoique  je 
vous  connufTe  grand  littérateur  ,  grand  phi- 
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lofophe  ,  grand  poète ,  je  ne  favais  pas  que  — — 
vous  joigniffiez  à  tant  de  talens  les  connaif-  I77I« 
fances  d'un  grand  capitaine.  Les  règles  que 
vous  donnez  de  la  tactique  font  une  marque 
certaine  que  vous  jugez  cette  fièvre  intermit- 
tente des  rois  ,  la  guerre,  moins  dangereufe 
que  de  certains  auteurs  ne  la  repréfentent. 

Mais  quelle  circonfpection  édifiante  dans 
les  articles  qui  regardent  la  foi  !  Vos  protégés 
les  Fediculofos  en  auront  été  ravis  ;  la  forbonne 
vous  aggrégera  à  fon  corps  ;  le  très-chrétien 
(  s'il  lit  )  bénira  le  ciel  d'avoir  un  gentil- 
homme aufli  orthodoxe  ;  et  l'évêque  d'Orléans 
vous  affignera  une  place  auprès  à" Abraham  , 
dLlfaac  et  de  Jacob.  A  coup  sûr  vos  reliques 
feront  des  miracles ,  et  YInf. . .  célébrera  fon 
triomphe. 

Où  donc  eft  l'efprit  philofophique  du  dix- 
huitième  fiècle,  fi  les  philofophes  ,  par  ména- 
gement pour  leurs  lecteurs  ,  ofent  à  peine 
leur  laiffer  entrevoir  la  vérité  ?  Il  faut  avouer 
que  l'auteur  du  Syftême  de  la  nature  a  trop 
impudemment  caffé  les  vitres.  Ce  livre  a  fait 
beaucoup  de  mal  :  il  a  rendu  la  philofophie 
odieufe  par  de  certaines  conféquences  qu'il 
tire  de  fes  principes.  Et  peut-être  à  préfent 
faut-il  de  la  douceur  et  du  ménagement  pour 
réconcilier  avec  la  philofophie  les  efprits  que 
cet  auteur  avait  effarouchés  et  révoltés. 
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Il  eft  certain  qu'à  Pétersbourg  on  fe  fcan- 

lll1*  dalife  moins  qu'à  Paris  ,  et  que  la  vérité  n'eft 
point  rejetée  du  trône  de  votre  fouveraine , 
comme  elle  l'eft  chez  le  vulgaire  de  nos 
princes.  Mon  frère  Henri  fe  trouve  actuelle- 
ment à  la  cour  de  cette  princefle.  Il  ne  cène 
d'admirer  les  grands  établifïemens  qu'elle  a 
faits ,  et  les  foins  qu'elle  fe  donne  de  décrafler, 
d'élever  et  d'éclairer  fes  fujets. 

Je  ne  fais  ce  que  vos  ingénieurs  fans  génie 
ont  fait  aux  Dardanelles  :  ils  font  peut-être 
caufe  de  l'exil  de  Choifeul.  A  l'exception  du 
cardinal  de  Fleuri  ,  Choifeul  a  tenu  plus  long- 
temps qu'aucun  autre  miniftre  de  Louis  XV. 
Lorfqu'il  était  ambafladeur  à  Rome ,  Benoît XIV 
le  déliniiîait  un  fou  qui  avait  bien  de  l'efprit. 
On  dit  que  les  parlemens  et  la  noblefie  le 
regrettent  et  le  comparent  à  Richelieu  :  en 
revanche  ,  fes  ennemis  difent  que  c'était  un 
boute-feu  qui  aurait  embrafé  l'Europe.  Pour 
moi ,  je  laine  raifonner  tout  le  monde.  Choifeul 
n'a  pu  me  faire  ni  bien  ni  mal  :  je  ne  l'ai 
point  connu  ;  et  je  me  repofe  fur  les  grandes 
lumières  de  votre  monarque  pour  le  choix  et 
le  renvoi  de  fes  miniftres  et  de  fes  maîtreffes. 
Je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires  et  du  car- 
naval qui  dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra  ;  et ,  à  l'excep- 
tion d'une  feule  actrice, mauvaife  comédie.  Vos 
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hiftrions  velches   fe  vouent  tous  à   l'opéra-   

comique  ;  et  des  platitudes  mifes  en  mufique  I77I 
font  chantées  par  des  voix  qui  hurlent  et 
détonnent  à  donner  des  convulfions  aux 
aiïiftans.  Durant  les  beaux  jours  du  fiècle  de 
Louis  XIV y  ce  fpectacle  n'aurait  pas  fait  for- 
tune. Il  pafTe  pour  bon  dans  ce  fiècle  de 
petiteffes  ,  où  le  génie  eft  aufïi  rare  que  le 
bon  fens  ;  où  la  médiocrité  en  tout  genre 
annonce  le  mauvais  goût  qui  probablement 
replongera  l'Europe  dans  une  efpèce  de  bar- 
barie dont  une  foule  de  grands  -  hommes 
l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conferverons  Voltaire  ,  il  n'y 
aura  rien  à  craindre  -,  lui  feul  eft  Y  Atlas  qui 
foutient  par  fes  forces  cet  édifice  ruineux. 
Son  tombeau  fera  celui  du  bon  goût  et  des 
lettres.  Vivez  donc,  vivez,  et  rajeuniffez, 
s'il  eft  poffible  :  ce  font  les  vœux  de  toutes 
les  perfonnes  qui  s'intéreffent  à  la  belle  litté- 
rature ,  et  principalement  les  miens. 

FÉDÉRIC. 
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1771.      LETTRE     CLXXXVII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

AFerney,  i5  février. 
SIRE, 

A  an  dis  que  vos  bontés  me  donnent  les 
louanges  qui  me  font  fi  légitimement  dues 
fur  mon  orthodoxie  et  fur  mon  tendre 
amour  pour  la  religion  catholique  ,  apofto- 
lique  et  romaine  ,  j'ai  bien  peur  que  mon 
zèle  ardent  ne  foit  pas  approuvé  par  les  prin- 
cipaux membres  de  notre  fanhédrin  infailli- 
ble. Ils  prétendent  que  je  me  mets  à  genoux 
devant  eux  pour  leur  donner  des  croquigno- 
les ,  et  que  je  les  rends  ridicules  avec  tout 
le  refpect  pofîible.  J'ai  beau  leur  citer  la  belle 
préface  d'un  grand-homme ,  qui  eft  au-devant 
d'une  hiftoire  de  l'Eglife  très-édifiante,  ils  ne 
reçoivent  point  mon  excufe  ;  ils  difent  que  ce 
qui  eft  très-bon  dans  le  vainqueur  de  Rosback 
et  de  Lifta  ,  n'eft  pas  tolérable  dans  un  pauvre 
diable  qui  n'a  qu'une  chaumière  entre  un  lac 
et  une  montagne  ,  et  que ,  quand  je  ferais 
fur  la  montagne  du  Thabor  en  habits  blancs  , 
je  ne  viendrais  pas  à  bout  de  leur  ôter  la 

pourpre 
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pourpre  dont  ils  font  revêtus.  Nous  connaif-  

fons  ,  difent-ils  ,  vos  mauvais  fentimens  et  I77L« 
vos  mauvaifes  plaifanteries.  Vous  ne  vous 
êtes  pas  contenté  de  fervir  un  hérétique  , 
vous  vous  êtes  attaché  depuis  peu  à  une 
fchifmatique  ;  et  fi  on  vous  en  croyait ,  le 
pouvoir  du  pape  et  celui  du  grand  turc 
feraient  bientôt  reflerrés  dans  des  bornes  fort 
étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles  ,  mais 
fâchez  que  nous  en  fefons.  C'en  eft  déjà  un 
fort  grand  que  nous  ayons  engagé  votre  héros 
hérétique  à  protéger  les  jéfuites. 

C'en  eft  un  plus  grand  encore,  que  notre 
nonce  en  Pologne  ait  déterminé  les  Maho- 
métans  à  faire  la  guerre  à  l'empire  chrétien 
de  Ruflie  ;  ce  nonce  ,  en  cas  de  befoin  , 
aurait  béni  l'étendard  du  grand  prophète 
Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  été  battus  , 
ce  n'eft  pas  notre  faute  ,  nous  avons  toujours 
prié  dieu  pour  eux. 

Onnous  rendra  peut-être  bientôt  Avignon , 
malgré  tous  vos  quolibets  ;  nous  rentrerons 
dans  Bénévent ,  et  nous  aurons  toujours  un 
temporel  très-royal  pour  reffembler  à  je  su  s- 
christ  notre  Sauveur,  qui  n'avait  pas  où 
repofer  fa  tête.  Tâchez  de  régler  la  vôtre  qui 
radote ,  et  recevez  notre  malédiction  fous 
l'anneau  du  pêcheur. 

Correfp.  du  roi  de  P..,  é-c.  Tome  III.      E  e 
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■  Voilà,  Sire,  comme  on  me  traite,  et  je 
1771,  n'ai  pas  un  mot  à  répliquer.  Si  je  fuis  excom- 
munié ,  j'en  appellerai  à  mon  héros  ,  à  Julien , 
à  Marc-Aurèle  fes  devanciers,  etj'efpère  que 
leurs  aigles  ou  romaines  ou  pruffiennes  (c'eft 
la  même  chofe)  me  couvriront  de  leurs  ailes. 
Je  me  mets  fous  leur  protection  dans  ce 
monde  ,  en  attendant  que  je  fois  damné  dans 
l'autre. 

J'ai  envoyé  un  petit  paquet  à  monfeigneur 
le  prince  royal  ,  je  ne  fais  s'il  l'a  reçu. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec 
autant  de  refpect  que  d'attachement. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura, 

LETTRE    CLXXXVIIL 

DE    M.     DE     VOLTAIRE, 

A  Ferney,  premier  mars. 

SIRE, 

A  l  n'eft  pas  jufte  que  je  vous  cite  comme 
un  de  nos  grands  auteurs  fans  vous  foumettre 
l'ouvrage  dans  lequel  je  prends  cette  liberté  : 
j'envoie  donc  à  votre  Majefté  l'épître  contre 
Moujlapha.  Je  fuis  toujours  acharné  contre 
Moujlapha  et  Fréron,  L'un  étant  un  infidelle  , 
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je  fuis  sûr  de  faire  mon  falut  en  lui  difant   

des  injures;  et  l'autre  étant  un  fot  et  un  très-    l77^ 
mauvais  écrivain,  il  eft  de  plein  droit  un  de 
mes  jufticiables. 

Il  n'y  a  rien  à  mon  gré  de  fi  étonnant  t 
depuis  les  aventures  de  Rosback  et  de  Liffa, 
que  de  voir  mon  impératrice  envoyer  du  fond 
du  Nord  quatre  flottes  aux  Dardanelles.  Si 
Annibal  avait  entendu  parler  d'une  pareille 
entreprife  ,  il  aurait  compté  fon  voyage  des 
Alpes  pour  bien  peu  de  chofe. 

Je  haïrai  toujours  les  Turcs  oppreiïeurs  de 
la  Grèce  ,  quoiqu'ils  m'aient  demandé  depuis 
peu  des  montres  de  ma  colonie.  Quels  plats 
barbares  !  Il  y  a  foixante  ans  qu'on  leur  envoie 
des  montres  de  Genève  ,  et  ils  n'ont  pas  fu 
encore  en  faire  :  ils  ne  favent  pas  même  les 
régler. 

Je  fuis  toujours  très-fâché  que  votre  Majefté, 
et  l'empereur  et  les  Vénitiens  ne  fe  foient  pas 
entendus  avec  mon  impératrice  pour  chafîer 
ces  vilains  Turcs  de  l'Europe  :  t'eût  été  la 
befogne  d'une  feule  campagne  ;  vous  auriez 
partagé  chacun  également.  C'eft  un  axiome 
de  géométrie  qu'ajoutant  chofes  égales  à 
chofes  égales ,  les  touts  font  égaux  ;  ainfi 
vous  feriez  demeurés  précifément  dans  la 
fituation  où  vous  êtes. 

Je  perfifte  toujours  à  croire  que  cette  guerre 

E  e   2 
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était  bien  plus  raifonnable  que  celle  de  1756  , 

1 77  *•  qui  n'avait  pas  le  fens  commun  ;  mais  je  laifTe 
là  ma  politique  qui  n'en  a  pas  davantage  , 
pour  dire  à  votre  Majefté  que  j'efpère  faire 
ma  cour  après  pâques  dans  mon  hermitage 
aux  princes  de  Suède  vos  neveux  ,  dont  tout 
Paris  eft  enchanté.  On  parle  beaucoup  plus 
d'eux  que  du  parlement.  Deux  princes  aima- 
bles font  toujours  plus  d'effet  que  cent  quatre- 
vingts  pédans  en  robe.. 

On  m'a  dit  que  âCArgens  eft  mort  :  j'en  fuis 
très- fâché  ;  c'était  un  impie  très-utile  à  la 
bonne  caufe ,  malgré  tout  fon  bavardage. 

A  propos  de  la  bonne  caufe  ,  je  me  mets 
toujours  à  vos  pieds  et  fous  votre  protection. 
On  me  reprochera  peut-être  de  n'être  pas  plus 
attaché  à  Ganganelli  qu'à  Moujtapha  ;  je  répon- 
drai que  je  le  fuis  à  Frédéric  le  grand  et  à 
Catherine  la  fur prenante» 

Daignez ,  Sire ,  me  conferver  vos  bontés 
pour  le  temps  qui  me  refte  encore  à  faire  de 
mauvais  vers  en  ce  monde. 

Le  vieux  hermite  des  Alpes. 
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LETTRE     CLXXXIX.       7^7 
DU     ROI. 

A  Potfdam ,  le  28  de  mars. 

J'ai  eu  le  plaifir  de  recevoir  deux  de  vos 
lettres.  L'apparition  que  le  roi  de  Suède  a 
faite  chez  nous  ,  m'a  empêché  de  vous  répon- 
dre plutôt. 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  teftament 
n'était  pas  de  vous.  On  vous  a  fait  le  même 
honneur  qu'au  cardinal  de  Richelieu,  au  car- 
dinal Alberoni ,  au  maréchal  de  Bellijle ,  8cc. 
de  tefter  en  votre  nom.  Je  difais  à  quelqu'un 
qui  me  parlait  de  ce  teftament,  que  c'était 
une  œuvre  de  ténèbres  ,  que  l'on  n'y  recon- 
naiflait  ni  votre  fiyle,  ni  les  bienféances  que 
vous  favez  fi  fupérieurement  obferver  en  écri- 
vant pour  le  public  :  cependant  bien  du  monde 
qui  n'a  pas  le  tact  affez  fin ,  s'y  eft  trompé  ; 
et  je  crois  qu'il  ne  ferait  pas  mal  de  le  défa- 
bufer. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède  qui  eft  un 
prince  très-inftruit ,  d'une  douceur  charmante, 
et  très -aimable  dans  la  fociété.  Il  aura  été 
charmé  ,  fans  doute  ,  de  recevoir  vos  vers  ; 
et  j'ai  vu  avec  plaifir  que  vous  vous  fouveniez 
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'  encore  de  moi.  Le  roi  de  Suède  nous  a  parlé 

I77I*  beaucoup  des  nouveaux  arrangemens  qu'on 
prenait  en  France  ,  de  la  réforme  de  l'ancien 
parlement ,  et  de  la  création  d'un  nouveau. 
Pour  moi ,  qui  trouve  aflez  de  matières  à 
m'occuper  chez  moi,  je  n'envifage  qu'en  gros 
ce  qui  fe  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des 
opérations  étrangères  qu'avec  circonfpection, 
parce  qu'il  faudrait  plus  approfondir  les  matiè- 
res que  je  ne  le  puis  pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chancelier  eft  un  homme  de 
génie  et  d'un  mérite  diftingué  :  d'où  je  con- 
clus qu'il  aura  pris  les  mefures  les  plus  juftes 
dans  la  fituation  actuelle  des  chofes ,  pour 
s'arranger  de  la  manière  la  plus  avantageufe 
et  la  plus  utile  au  bien  de  l'Etat.  Cependant , 
quoi  qu'on  fafTe  en  France ,  les  Velches  crient, 
critiquent ,  fe  plaignent  et  fe  confolent  par 
quelque  chanfon  maligne  ,  ou  quelques 
épigrammes  fatiriques.  Lorfque  le  cardinal 
Mazarin,  durant  Ton  miniftère,  fêlait  quelque 
innovation  ,  il  demandait  11  à  Paris  on  chan- 
tait la  canzonètta.  Si  on  lui  difait  que  oui ,  il 
était  content. 

Il  en  eft  prefque  de  même  par-tout.  Peu 

d'hommes  raifonnent,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons   eu  ici  en  peu  de  temps  une 

foule  d'étrangers.  Alexis  Orloj ,  à  fon  retour 

de  Pétersbourg ,  a  palTé  chez  nous  pour  fe 
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rendre  fur  fa  flotte  à  Livourne  :  il  m'a  donné  — 
une  pièce  allez  curieufe  que  je  vous  envoie.    1771, 
Je  ne  fais  comment  il  fe  l'eft  procurée  *,  le 
contenu  en  eft  fingulier:  peut-être  vous  amu- 
fera-t-elle. 

Oh  !  pour  la  guerre  ,  monfieur  de  Voltaire, 
il  n'en  eft  pas  queftion.  Meilleurs  les  ency- 
clopédistes m'ont  régénéré.  Us  ont  tant  crié 
contre  ces  bourreaux  mercenaires  ,  qui  chan- 
gent l'Europe  en  un  théâtre  de  carnage  ,  que 
je  me  garderai  bien  à  l'avenir  d'encourir  leurs 
cenfures.  Je  ne  fais  fi  la  cour  de  Vienne  les 
craint  autant  que  je  les  refpecte  ;  mais  j'ofe 
croire  toutefois  qu'elle  mefurera  fes  démar- 
ches. 

Ce  qui  paraît  fouvent  en  politique  le  plus 
vraifemblable ,  l'eft  le  moins.  Nous  fommes 
comme  des  aveugles ,  nous  allons  à  tâtons  ; 
et  nous  ne  fommes  pas  auffi.  adroits  que  les 
quinze-vingts  qui  connaiflent ,  à  ne  s'y  pas 
tromper,  les  rues  et  les  carrefours  de  Paris. 
Ce  qu'on  appelle  l'art  conjectural  ,  n'en  eft 
pas  un  :  c'eft  un  jeu  de  hafard  où  le  plus 
habile  peut  perdre  comme  le  plus  ignorant. 

Après  le  départ  du  comte  Orloj ',  nous 
avons  eu  l'apparition  d'un  comte  autrichien 
qui  ,  lorfque  j'allai  me  rendre  en  Moravie 
chez  l'empereur  ,  m'a  donné  les  fêtes  les 
plus  galantes.  Ces  fêtes  ont  donné  lieu  aux 
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— vers  que  je  vous  envoie  :  elles  y  font  décrites 

"7  *•  avec  vérité.  Je  n'ai  pas  négligé  d'y  crayonner 
le  caractère  du  comte  Hoditz ,  qui  fe  trouve 
peint  d'après  nature. 

Votre  impératrice  en  a  donné  de  plus 
fuperbes  à  mon  frère  Henri.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puifTe  la  furpafler  en  ce  genre  :  des 
illuminations  durant  un  chemin  de  quatre 
milles  d'Allemagne,  des  feux  d'artifices  qui 
furpafTent  tout  ce  qui  nous  eft  connu  ,  félon 
les  defcriptions  qu'on  m'en  a  faites,  des 
bals  de  trois  mille  perfonnes  ;  et  furtout  l'affa- 
bilité et  les  grâces  que  votre  fouveraine  a 
répandues  comme  un  afTaifonnement  à  toutes 
ces  fêtes ,  en  ont  beaucoup  relevé  l'éclat. 

A  mon  âge ,  les  feules  fêtes  qui  me  con- 
viennent font  les  bons  livres.  Vous  qui  en 
êtes  le  grand  fabricateur,  vous  répandez  encore 
quelque  férénité  fur  le  déclin  de  mes  jours. 
Vous  ne  vous  devez  donc  pas  étonner  que  je 
m'intérefle,  autant  que  je  le  fais  ,  à  la  confer- 
vation  du  patriarche  de  Ferney ,  auquel  foit 
honneur  et  gloire ,  par  tous  les  fiècles  des 
fiècles.  Ainfi  foit-il. 

FED  ÉRIC. 


LETTRE 
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LETTRE     C  X  C.  1771 

DU     ROI. 

A  Potfdam ,  le  16  de  mars. 

Al  y  a  long -temps  que  je  vous  aurais 
répondu  fi  je  n'en  avais  été  empêché  par  le 
retour  de  mon  frère  Henri  qui  revient  de 
Rufîie.  Plein  de  ce  qu'il  y  a  vu  digne  d'admi- 
ration ,  il  ne  celle  de  m'en  entretenir  :  il  a 
vu  votre  fouveraine  ;  il  a  été  à  portée  d'ap- 
plaudir à  fes  qualités  qui  la  rendent  fi  digne 
du  trône  qu'elle  occupe  ,  et  à  ces  qualités 
fociables  qui  s'allient  fi  rarement  avec  la 
morgue  et  la  grandeur  des  fouverains. 

Mon  frère  a  pouffé  par  curiofité  jufqu'à 
Mofcou  ;  et  par- tout  il  a  vu  les  traces  des 
grands  établifîemens  par  lefquels  le  génie 
bienfefant  de  l'impératrice  fe  manifefte.  Je 
n'entre  point  dans  des  détails  qui  feraient 
immenfes  ,  et  qui  demandent  pour  les  décrire 
une  plume  plus  exercée  que  la  mienne.  Voilà 
pour  m'exeufer  de  ma  lenteur,  jf  en  viens  à 
préfent  à  vos  lettres. 

Voyez  la  différence  qui  eft  entre  nous  : 
moi  ,   avorton   de   philofophe  ,   quand  mon 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  III.      F  f 
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efprit  s'exalte ,  il  ne  produit  que  des  rêves  : 

1771«  vous,  grand-prêtre  d'Apollon,  c'eft  ce  Dieu 
même  qui  vous  remplit ,  et  qui  vous  infpire 
ce  divin  enthoufiafme  qui  nous  charme  et 
nous  tranfporte.  Je  me  garde  donc  bien  de 
lutter  contre  vous  ;  je  crains  le  fort  d'un 
certain  Ifraël  qui ,  s'étant  compromis  contre 
un  ange,  en  eut  une  hanche  démife. 

je  viens  à  vos  Oueftions  encyclopédiques, 
et  j'avoue  qu'un  auteur  qui  écrit  pour  le 
public  ne  faurait  allez  le  refpecter  ,  même 
dans  fes  faiblefles.  Je  n'approuve  point  l'au- 
teur de  la  préface  de  Fleury  abrégé  :  il  s'ex- 
prime avec  trop  de  hardiefîe  ,  il  avance  des 
proportions  qui  peuvent  choquer  les  âmes 
pieufes  ;  et  cela  n'eft  pas  bien.  Ce  n'eft  qu'à 
force  de  réflexions  et  de  raifonnemens  que 
Terreur  fe  filtre,  et  fe  fépare  de  la  vérité': 
peu  de  perfonnes  donnent  leur  temps  à  un 
examen  aufïi  pénible  ,  et  qui  demande  une 
attention  fuivie.  Avec  quelque  clarté  qu'on 
leur  expofe  leurs  erreurs  ,  ils  penfent  qu'on 
les  veut  féduire  ;  et  en  abhorrant  les  vérités 
qu'on  leur  expofe,  ils  détellent  l'auteur  qui 
les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner 
des  nazardes  à  Vinf, . .  en  la  comblant  de 
politeiles. 

Mais  voici  une  hiftoire  dont  le  protecteur 
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des    capucins   pourra    régaler  fon    faint    et  

puant  troupeau.  I7  71, 

Les  RufTes  ont  voulu  afTiéger  le  petit  fort 
de  Czenftokova  défendu  par  les  confédérés  : 
on  y  garde  ,  comme  vous  favez  ,  une  image 
de  la  fainte  et  immaculée  reine  du  ciel.  Les 
confédérés  ,  dans  leur  détrefle  ,  s'adrefsèrent 
à  elle  pour  implorer  fon  divin  appui  :  la 
Vierge  leur  fit  un  ligne  de  tête,  et  leur  dit 
de  s'en  rapporter  à  elle.  Déjà  les  RufTes  fe 
préparaient  pour  l'atTaut  :  ils  s'étaient  pourvus 
de  longues  échelles  avec  lefquelles  ils  avan- 
çaient la  nuit  pour  efcalader  cette  bicoque. 
La  Vierge  les  aperçoit ,  appelle  fon  fils  ,  et 
lui  dit  :  Mon  enfant ,  refTouviens-toi  de  ton 
premier  métier;  il  eft  temps  d'en  faire  ufage 
pour  fauver  ces  confédérés  orthodoxes. 

Le  petit  je  su  s  fe  charge  d'une  fcie  ,  part 
avec  fa  mère;  et  tandis  que  les  RulTes  avan- 
cent, il  leur  coupe  leitement  quelques  barres 
de  leurs  échelles;  puis  en  riant  il  retourne 
par  les  airs  avec  fa  mère  à  Czenftokova^  et 
il  rentre  avec  elle  dans  fa  niche. 

Les  RulTes  cependant  appuient  leurs  échelles 
aux  baftions  ;  jamais  ils  ne  purent  y  monter  , 
tant  les  échelles  étaient  raccourcies.  Les  fchif- 
matiques  furent  obligés  de  fe  retirer.  Les 
orthodoxes  entonnèrent  le  Te  Deum  ;  et  depuis 
ce  miracle  la  garde-robe  de  notre  fainte  mère 

Ff  2 
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et  fon  cabinet  de  curiofités  augmentent  à  vue 

1771»  d'oeil  par  les  tréfors  qui  fe  verfent ,  et  que 
le  zèle  des  âmes  pieufes  augmente  en 
abondance. 

J'efpère  que  vos  capucins  feront  une  fête 
en  apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne 
manqueront  point  de  l'ajouter  à  ceux  de  la 
légende  ,  qui  de  long-temps  n'aura  été  fi  bien 
recrutée. 

Le  pauvre  ljaac  eft  allé  trouver  fon  père 
Abraham  en  paradis  ;  fon  frère  d1 Eguille  ,  qui 
eft  dévot  ,  l'avait  lefté  pour  ce  voyage  ;  et 
Yinf, . .  s'érige  des  trophées. 

Qu'on  ne  vous  en  érige  pas  de  long-temps: 
votre  corps  peut  être  âgé ,  mais  votre  efprit 
eft  encore  jeune  ;   et  cet   efprit  fera  encore 
aller  le  refte.  Je  le  fouhaite  pour  les  intérêt! 
du  ParnaiTe,  pour  ceux  de  la  raifon  ,  et  pou 
ma  propre   fatisfaction.    Sur   quoi  je  prie  h 
grand  Dieu  de  la   médecine ,  votre   protec 
teur  ,  le  divin  Apollon ,  de  vous  avoir  en  fi 
Xainte  et  digne  garde. 

F  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE      CXGI. 

DU     ROI. 

Le  îg  de  mars. 

\JjJELS  agrémens,  quel  feu  tu  pofsèdes  encore  l 
Le  couchant  de  tes  jours  furpaffe  leur  aurore. 
Quand  1  âge  injurieux  mine  et  glace  nos  fens  , 
Nous  perdons  les  plaifirs  ,  les  grâces  ,  les  talens  s 
Mais  l'âge  a  refpecté  ta  voix  douce  et  légère  ; 
Pour  le  malheur  des  fots  il  fit  grâce  à  Voltaire. 

Ce  petit  compliment  vous  efl;  dû  ;  ou  pour 
mieux  dire  ,  c'eft  une  merveille  qui  étonne 
l'Europe  ;  ce  fera  un  problème  que  la  pofté- 
rité  aura  peine  à  réfoudre,  que  Voltaire,  chargé 
de  jours  -et  d'années ,  a  plus  de  feu  ,  de 
gaieté ,  de  génie  ,  que  cette  foule  de  jeunes 
poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  fera,  fans  doute,  flattée 
de  Tépître  que  vous  lui  adreiïez.  Il  eft 
confiant  que  ce  font  des  vérités;  mais  il  n'eft 
donné  qu'à  vous  de  les  rendre  avec  autant  de 
grâces.  J'ai  été  fort  furpris  de  me  voir  cité 
dans  vos  vers  :  certes  ,  je  ne  préfumais  pas 
de  devenir  un  auteur  grave  (  i).  Mon  amour 

(1)  Voyez  TEpître  à  l'impératrice  de  Ruffie. 

F  f  3 
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propre  vous  en  fait  fes  complimens.  J'aurai 

lll1'  bonne  opinion  de  mes  rapfodies  tant  que  je 
les  verrai  enchâflees  dans  les  cadres  que  vous 
leur  favez  fi  bien  faire. 

J'en  viens  à  ce  Moujlapha  que  je  n'aime 
pas  plus  que  de  raifon  ;  je  ne  m'oppofe  point 
à  toutes  les  prétentions  que  vous  pouvez 
former  à  fon  férail  ;  je  crois  même  que  ,  Conf- 
tantinople  pris,  votre  impératrice  pourra  vous 
faire  la  galanterie  de  tranfporter  le  harem  de 
Stamboul  à  Ferney  pour  votre  ufage.  Il 
paraît  cependant  qu'il  ferait  plus  digne  de 
ma  chère  alliée  de  donner  la  paix  à  l'Europe 
que  d'allumer  un  embrafement  général.  Sans 
doute  que  cette  paix  fe  fera,  que  Moujlapha 
en  payera  la  façon  :  et  la  Grèce  deviendra  ce 
qu'elle  pourra. 

On  fe  dit  à  l'oreille  que  la  France  a  fufcité 
ces  troubles.  On  impute  cette  imprudente 
levée  de  boucliers  des  Ottomans  aux  intri- 
gues d'un  miniftre  difgracié  ,  homme  de 
génie ,  mais  d'un  efprit  inquiet ,  qui  croyait 
qu'en  divifant  et  troublant  l'Europe ,  il  main- 
tiendrait plus  long-temps  la  France  tranquille. 
Vous  qui  êtes  l'ami  de  ce  miniftre,  vous 
faurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon 
au  vice -dieu  des  fept  montagnes  :  un  tel 
trait  de  générofité  eft  rare  chez  les  fouverains. 
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Ganganelli  en  rira  fous  cape ,  et  dira  en  lui-  

même  :  Les  portes  de  f  enfer   ne  prévaudront    177I« 
point.  Et  cela  arrive  dans   ce  fiècle  philofo- 
phique ,   dans  ce  dix-huitième  fiècle  ! 

Après  cela,  meflieurs  les  philofophes , 
évertuez -vous  bien,  combattez  Terreur, 
entaffez  argumens  fur  argumens  pour  détruire 
Vlnf. . .  ;  vous  n'empêcherez  jamais  que  les 
âmes  faibles  ne  remportent  en  nombre  fur 
les  âmes  fortes  :  chaiTez  les  préjugés  par  la 
porte ,  ils  rentreront  par  la  fenêtre.  Un  bigot 
à  la  tête  d'un  Etat ,  ou  bien  un  ambitieux 
que  fon  intérêt  lie  à  celui  de  l'Eglife,  ren- 
verfera  en  un  jour  ce  que  vingt  ans  de  vos 
travaux  ont  élevé  à  peine. 

Mais  quel  bavardage  !  je  réponds  au  jeune 
Voltaire  en  ftyle  de  vieillard  :  quand  il  badine , 
je  raifonne  ;  quand  ils'égaye,  je  dillerte.  Sans 
doute ,  Bouhours  avait  raifon  :  mes  chers  com- 
patriotes et  moi ,  nous  n'avons  que  ce  gros 
bon  fens  qui  trotte  par  les  rues.  Ma  faible 
chandelle  s'éteint ,  et  ce  foupçon  d'imagi- 
nation ,  dont  je  n'eus  qu'une  faible  dofe  , 
m'abandonne  ;  ma  gaieté  me  quitte  ,  ma 
vivacité  fe  perd.  Confervez  long- temps  la 
vôtre  :  puiffiez-vous,  comme  le  bon  homme 
Saint- Aulaire  ,  faire  des  vers  à  cent  ans ,  et 
moi  les  lire  F  c'eft  ce  que  je  prie  Apollon  de 
vous  accorder. 

F  f  4 
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Les  princes  de  Suède  n'iront  point  à  Ferney  ; 

I77I*  l'aîné  eft  devenu  roi ,  et  fe  hâte  d'occuper  le 
trône  que  la  mort  de  fon  père  lui  lailTe.  Pour 
le  pauvre  d'Argens  ,  il  a  celle  de  parler ,  de 
penfer  et  d'écrire.  C'eft  mon  maréchal  des 
Jogis  ;  il  eft  allé  me  préparer  une  demeure 
dans  le  pays  des  rêves-creux  ,  où  probable- 
ment nous  nous  railemblerons  tous. 

F  É  D  F,  R  I  C. 

LETTRE      G  X  C  I  I. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney,  5  avril. 
SIRE, 

V-/n  a  dit  que  j'étais  tombé  en  jeuneiïe , 
mais  on  n'a  pas  encore  dit  que  je  fuiTe  tombé 
en  enfance.  Mes  parens  me  feraient  certaine- 
ment interdire ,  et  on  me  déclarerait  incapable 
de  tefter ,  fi  j'avais  fait  le  teftament  ridicule 
qu'on  m'attribue.  Le  bon  goût  de  votre 
Majeflé  n'y  a  pas  été  trompé  ;  vous  avez 
bien  fenti  qu'il  était  impoffible  qu'un  homme 
de  mon  âge  parlât  ainfi  de  lui-même.  Cette 
impertinence  eft  d'un  avocat  de  Paris ,  nommé 
Marchand,  qui  régale  tous  les  mois  le  public 
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d'un  ouvrage  dans  ce  goût.  Je  ne  le  mettrai  * 

certainement  pas  dans  mon  teftament;  il  peut  177I« 
compter  qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  fa 
peine.  Je  puis  aflurer  votre  Majefté  que  mes 
dernières  volontés  font  abfolument  différentes 
de  celles  qu'on  me  prête.  Je  ne  crains  point 
la  mort  qui  s'approche  de  moi  à  grands  pas  , 
et  qui  s'eft  déjà  emparée  de  mes  yeux ,  de 
mes  dents  et  de  mes  oreilles  ;  mais  j'ai  une 
averfion  invincible  pour  la  manière  dont  on 
meurt  dans  notre  fainte  religion  catholique  , 
apoftolique  et  romaine.  Il  me  paraît  extrême- 
ment ridicule  de  fe  faire  huiler  pour  aller 
dans  l'autre  monde  ,  comme  on  fait  grailler 
l'effieu  de  fon  carroiTe  en  voyage.  Cette 
fottife  et  tout  ce  qui  s'en,  fuit  me  répugne  fi 
fort ,  que  je  fuis  tenté  de  me  faire  porter  à 
Neuchâtel  pour  avoir  le  plaifir  de  mourir 
chez  vous  :  il  eût  été  plus  doux  d'y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  mon- 
feigneur  le  prince  royal  m'honore  ;  il  penfe 
bien  fenfément  ,  et  paraît  très-digne  d'être 
votre  neveu.  Jamais  il  n'y  eut  tant  d'efprit 
dans  le  Nord,  depuis  le  foixante  et  unième 
degré  jufqu'au  cinquante  -  deux  et  demi.  Il 
n'y  a,  ce  me  femble  ,  que  les  confédérés  de 
Pologne  à  qui  on  puilTe  reprocher  de  fe  fer- 
vir,  pour  leur  malheur  ,  de  la  forte  d'efprit 
qu'ils  ont. 
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•       On  dit  quAli-Bey  en  a  beaucoup  ;  et  autant 

I77I*  que  d'ambition.  Il  court  actuellement  de 
mauvais  bruits  fur  fa  perfonne.  Pour  votre 
amie  l'étoile  du  Nord,  elle  acquiert  tous  les 
jours  un  nouvel  éclat  ;  il  n'y  a  que  votre 
étoile  qui  marche  à  côté  de  la  fienne.  Pour 
le  croilTant  de  Moufiapha ,  je  le  crois  plus 
obfcurci   que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  Majefté  avec 
le  plus  profond  refpect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont 
votre  Majefté  m'honore,  du  19  mars.  Oui, 
fans  doute ,  vous  êtes  un  auteur  grave  et 
très -grave,  quoique  votre  imagination  foit 
très-riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât, 
pourvu  que  ma  princefTe  donnât  la  liberté 
aux  dames  du  férail  et  des  fêtes  fur  le  Bof- 
phore  ;  je  ne  prétends  point  du  tout  à  fes 
odalifques  :  c'eft  la  récompenfe  de  fes  braves 
guerriers.  Je  fuis  plus  près  d'avoir  un  rendez- 
vous  avec  âCArgens  qu'avec  les  demoifelles 
du  harem  de  Moujiapha.  Vous  appelez  d'Argent 
votre  maréchal  des  logis  ,  mais  il  s'y  prend  de 
trop  bonne  heure  ;  vous  ne  vivrez  pas  aufli 
long-temps  que  votre  gloire,  mais  je  fuis 
très-sur  que  votre  feu  en  quoi  confifte  la  vie , 
et  votre  régime  en  quoi  confifte  toute  la 
médecine ,  vous  feront   un  jour   le  doyen 
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des  rois  de  ce  monde  ,   après  en  avoir  été  

l'exemple.  177I 

Il  fe  pourrait  bien  qu'en  effet  on  rendît 
Avignon  à  Ganganelli ,  quoiqu'il  foit  très- 
ridicule  que  ce  joli  petit  pays  foit  démembré 
de  la  Provence  ;  mais  il  faut  être  bon  chré- 
tien. Ce  comtat  d'Avignon  vaut  aiïurément 
mieux  que  la  Corfe ,  dont  l'acquifition  ne 
vaut  pas  ce  qu'elle  a  coûté. 

LETTRE     CXCIIT. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney>  12  avril. 
SIRE, 

X  l  n'eft  ni  honnête  ni  refpectueux  d'écrire 
à  votre  neveu  le  roi  de  Suède ,  et  de  lui 
parler  du  roi  fon  oncle  ,  fans  communiquer  à 
votre  Majefté  la  liberté  que  l'on  prend.  Je 
vous  ai  cité  à  l'impératrice  de  Ruffie  comme 
un  auteur  grave ,  je  vous  cite  au  roi  de  Suède 
comme  mon  protecteur.  Quiconque  eft  en 
France  actuellement  doit  regretter  Sans-fouci  ; 
nous  n'avons  que  des  tracafferies ,  beaucoup 
de  difcorde  ,  peu  de  gloire  ,  et  point  d'argent. 
Cependant  le  fonds  du  royaume  eft  très-bon, 
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et  fi  bon  ,  qu'après  les  peines  qu'on  a  prifes 

I77I»  pour  le  détériorer,  on  n'a  pu  en  venir  à  bout. 
C'eft  un  malade  d'un  tempérament  excellent , 
qui  a  réfifté  à  plus  de  trente  mauvais  méde- 
cins ;  votre  Majefté  prouve  qu'il  n'en  faut 
qu'un  bon. 

Je  ne  fais  fi  je  me  doute  de  ce  que  votre 
Majefté  fera  cette  année;  mais  dieu,  qui 
m'a  refufé  le  don  de  prophétie  ,  ne  me  permet 
pas  de  deviner  ce  que  fera  l'empereur.  Je 
connais  des  gens  qui ,  à  fa  place ,  pouffe- 
raient par-delà  Belgrade  ,  et  qui  s'arron- 
diraient ,  attendu  qu'en  philofophie  la  figure 
ronde  efl  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de 
dire  des  fottifes  trop  pointues,  et  je  me  borne 
à  me  mettre  aux  pieds  de  votre  Majefté  du 
fond  de  mon  tombeau  de  neige  ,  dans  lequel 
je  fuis  aveugle  comme  Milton ,  mais  non  pas 
aufîi  fanatique  que  lui.  Je  n'ai  nul  goût  pour 
un  énergumène  qui  parle  toujours  du  meflie 
et  du  diable  \  moi  je  parle  de  mon  héros. 
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LETTRE     GXGIV.         7^7 
DU     ROI. 

A  rotfdam  ,  le  29  de  juin, 

V^  E  poè'te-empereur  fi  puiflant ,  qui  domine 

Sur  les  Mantchous  et  fur  la  Chine  , 

Eft  bien  plus  avifé  que  moi. 
Si  le  démon  des  vers  le  preffe  et  le  lutine , 
Des  chants  que  fon  confeil  juge  dignes  d'un  roi  , 
Il  reftreint  fagement  la  courfe  clandeftine 
Aux  bornes  des  Etats  qui  vivent  fous  fa  loi. 

Moi  ,  fans  écouter  la  prudence , 
Les  efquhTes  légers  de  mes  faibles  crayons , 
Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureux  cantons 

Où  le  plus  bel  efprit  de  France  , 

Le  dieu  du  goût,  le  dieu  des  vers 

Naguère  a  pris  fa  réfidence. 

C'eit  jeter ,  par  extravagance  , 

Une  goutte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  inté- 
rêts ufuraires  :  une  lettre  de  votre  part,  et 
un  volume  de  Queflions  encyclopédiques. 
Si  le  peuple  était  inftruit  de  ces  échanges 
littéraires ,  il  dirait  que  je  jette  un  morceau 
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—  de  lard  après  un  jambon  ;  et  quoique  l'expref- 

I?71,    fion  foit  triviale,   il  aurait  raifon. 

On  n'entend  guère  parler  ici  du  pape  :  je 
le  crois  perpétuellement  en  conférence  avec 
le  cardinal  de  Bernis ,  pour  convenir  du  fort 
de  ces  bons  pères  jéfuites.  En  qualité  d'aiïb- 
cié   de  Tordre,  j'efluierais  une  banqueroute 
de  prières,   fi  Rome  avait  la  cruauté  de  les 
fupprimer.    On    n'entend   pas  non  plus  des 
nouvelles  du  Turc  ;  on  ne  fait  à  quoi  fa  hau- 
teile  s'occupe  ;  mais  je  parierais  bien  que  ce 
n'eft  pas  à  grand'chofe.  La  Porte  vient  pour- 
tant,  après  bien  des  remontrances,  de  relâ- 
cher  M.     Obrefcow  ,   miniftre   de  la  Ruffie , 
détenu  contre  le  droit  des  gens  ,  dont  cette 
puilTance   barbare  n'a   aucune    connaiiTance. 
G'eft  un  acheminement  à  la  paix  qui  va  fe 
conclure  pour  le  plus  grand  avantage  et  la 
plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  nouveau  minillre  dont 
le  très-chrétien  a  fait  choix.  On  le  dit  homme 
d'efprit  :  en  ce  cas  ,  vous  trouverez  en  lui 
un  protecteur  déclaré.  S'il  eft  tel ,  il  n'aura 
ni  la  faibleiTe  ni  l'imbécillité  de  rendre  Avi- 
gnon au  pape.  On  peut  être  bon  catholique, 
et  néanmoins  dépouiller  le  vicaire  de  dieu 
de  ces  poffemons  temporelles  ,  qui  diftraient 
trop  des  devoirs  fpirituels ,  et  qui  font  fou- 
vent  rifquer  le  falut. 
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Quelque  fécond  que  ce  fiècle  foit  en  phi- 


Iofophes  intrépides,  actifs  et  ardens  à  répandre  177I 
des  vérités,  il  ne  faut  point  vous  étonner  de 
la  fuperftition  dont  vous  vous  plaignez  en 
Suifle  :  fes  racines  tiennent  à  tout  l'univers  ; 
elle  elt  la  fille  de  la  timidité ,  de  la  faibleffe 
et  de  l'ignorance.  Cette  trinité  domine  aufïï 
impérieufement  dans  les  âmes  vulgaires  qu'une 
autre  trinité  dans  les  écoles  de  la  théologie. 
Quelles  contradictions  ne  s'allient  pas  dans 
l'efprit  humain  !  Le  vieux  prince  d'Anhalt- 
Dejfaw ,  que  vous  avez  vu,  ne  croyait  point 
en  d  i  E  u  ;  mais  allant  à  la  chafTe  ,  il  rebrouf- 
fait  chemin  s'il  lui  arrivait  de  rencontrer 
trois  vieilles  femmes  :  c'était  un  mauvais 
augure.  Il  n'entreprenait  rien  un  lundi ,  parce 
que  ce  jour  était  malheureux.  Si  vous  lui 
en  demandiez  la  raifon ,  il  l'ignorait.  Vous 
favez  ce  qu'on  rapporte  de  Hobbes  :  incrédule 
le  jour  ,  il  ne  couchait  jamais  feul  la  nuit , 
de  peur  des  revenans. 

Qu'un  fripon  fe  propofe  de  tromper  les 
hommes  ,  il  ne  manquera  pas  de  dupes» 
L'homme  eft  fait  pour  l'erreur  :  elle  entre 
comme  d'elle-même  dans  fon  efprit  ;  et  ce  n'eft 
que  par  des  travaux  immenfes  qu'il  découvre 
quelques  vérités.  Vous  qui  en  êtes  Papôtre  , 
recevez  les  hommages  du  petit  coin  de  mon 
efprit   purifié    de   la    rouille    fuperflitieufe , 
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et   déféborgnez   mes    compagnons.    Pour   les 

I77I*  aveugles,  il  faut  les  envoyer  aux  Quinze- 
vingts.  Eclairez  encore  ce  qui  eft  éclairable: 
vous  femez  dans  des  terres  ingrates  ;  mais 
les  fiècles  futurs  feront  une  riche  récolte  de 
ces  champs.  Le  philofophe  de  Sans-fouci  falue 
rhermite  de  Ferney. 

F  É  D  É  RI  C. 

LETTRECXCV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  augufte. 
SIRE, 

Votre  Majefté  va  rire  de  ma  requête.:  elle 
dira  que  je  radote.  Je  lui  demande  une  place 
de  confeiller  d'Etat.  (  Ce  n'elt  pas  pour  moi, 
comme  vous  le  croyez  bien  ,  et  je  ne  donne 
point  de  confeil  aux  rois  ,  excepté  peut-être 
à  l'empereur  de  la  Chine.  )  Je  m'imagine 
d'ailleurs  que  M.  de  Lentulus  appuiera  ma 
requête.  C'eft  pour  un  banneret  ou  banderet 
de  votre  principauté  de  Neuchâtel,  nommé 
OJlervald ,  qui  eft  perfécuté  par  les  prêtres.  Il 
a  fervi  long-temps  votre  Majefté  ,  et  je  crois 
qu'il  eft  excommunié. 

Voilà 
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Voilà  deux  puiflantes  raifons  ,  à  mon  gré  ,   

pour  le  faire  confeiller  d'Etat.  Cet  homme  I7  71 
eft  d'un  efprit  très -doux,  très -conciliant  et 
très-fage ,  et  en  même  temps  d'une  phiiofo- 
phie  intrépide  ,  capable  de  rendre  fervice  à 
la  raifon  et  à  vous,  et  également  attaché  à 
l'un  et  à  l'autre.  Il  eft  de  votre  fiècle  ;  et  les 
Neuchâtelois  font  encore  du  treizième  ou  du 
quatorzième.  Ce  n'eft  pas  allez  que  la  prê- 
traille  de  ce  pays-là  ait  condamné  Petitpierre 
pour  n'avoir  pas  cru  l'enfer  éternel  ;  ils  ont 
condamné  le  banderet  OJlervald  pour  n'avoir 
point  cru  d'enfer  du  tout.  Ces  marauds-là 
ne  favent  pas  que  c'était  l'opinion  de  Cicéron 
et  de  Céfar.  Vous  qui  avez  l'éloquence  de 
l'un  ,  et  qui  vous  battez  comme  l'autre  ,  ne 
pourriez-vous  point  mortifier  la  huaille  facer- 
dotale  en  réhabilitant  votre  banderet  par  une 
belle  place  de  confeiller  d'Etat  dans  Neu- 
châtel  ? 

Le  grand  Julien  ,  mon  autre  héros  ,  lui 
aurait  accordé  cette  grâce  ,  fur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ; 
mais  puifque  ce  banderet  OJlervald  eft  menacé 
par  le  confiftoire  d'être  damné  dans  l'autre 
monde ,  ne  peut-on  pas  demander  pour  lui 
quelque  agrément  dans  celui-ci  ?  cette  idée 
m'eft  venue  dans  la  tête  ,  et  je  la  mets  à  vos 
pieds.  Je  penfe  que  ce  banderet  a  très-grande 
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. ■  raifon    de    dire    qu'il    n'y   a    plus    d'enfer , 

1 77 I*    puifque  jesus-christ  a  racheté  tous  nos 
péchés. 

On  dit  que  mes  chers  Rufles  ont  été  battus 
par  les  Turcs  ;  j'en  fuis  au  défefpoir ,  et  je 
fupplie  votre  Majefté  de  daigner  me  confoler. 

LETTRE     CXCVI. 
DU     ROI. 

A  Potfdam,  le  1 6  de  feptembre. 

U  N  homme  qui  a  long-temps  inftruit  l'uni- 
vers par  fes  ouvrages ,  peut  être  regardé 
comme  le  précepteur  du  genre  -  humain  :  il 
peut  être  par  conféquent  le  confeiller  de 
tous  les  rois  de  la  terre ,  hors  de  ceux  qui 
n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me  trouve  dans 
le  cas  de  ces  derniers  à  Neuchâtel ,  où  mon 
autorité  eft  pareille  à  celle  qu'un  roi  de  Suède 
exerce  fur  fes  diètes ,  ou  bien  au  pouvoir  de 
Stanijlas  fur  fon  anarchie  farmate.  Faire  à 
Neuchâtel  un  confeiller  d'Etat  fans  l'appro- 
bation du  fynode ,  ferait  fe  compromettre 
inutilement. 

J'ai  voulu    dans   ce  pays  protéger  Jean- 
Jacques  ,  on  l'a  chaffé  ;  j'ai   demandé  qu'on 
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ne  perfécutât  point  un  certain  Petitpierre ,  je . 

n'ai  pu  l'obtenir.  1771 

Je  fuis  donc  réduit  à  vous  faire  l'aveu 
humiliant  de  mon  impuifTance.  Je  n'ai  point 
eu  recours,  dans  ce  pays,  au  remède  dont 
fe  fert  la  cour  de  France  pour  obliger  les 
parlemens  du  royaume  à  favoir  obtempérer  à 
fes  volontés.  Je  refpecte  des  conventions  fur 
lefquelles  ce  peuple  fonde  fa  liberté  et  fes 
immunités,  et  je  me  refferre  dans  les  bornes 
du  pouvoir  qu'ils  ont  prefcrites  eux-mêmes 
en  fe  donnant  à  ma  maifon.  Mais  ceci  me 
fournit  matière  à  des  réflexions  plus  philo- 
fophiques. 

Remarquez  ,  s'il  vous  plaît,  combien  l'idée 
attachée  au  mot  de  liberté  eft  déterminée  en 
fait  de  politique  ,  et  combien  les  métaphy- 
ficiens  l'ont  embrouillée.  Il  y  a  donc  nécef- 
fairement  une  liberté  ;  car  comment  aurait-on 
une  idée  nette  d'une  chofe  qui  n'exifte  point? 
Or  je  comprends  par  ce  mot  la  puiffance  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action  ,  félon 
ma  volonté.  Il  eft  donc  sûr  que  la  liberté 
exifte  ;  non  pas  fans  mélange  de  parlions 
innées,  non  pas  pure,  mais  agiiïante  cepen- 
dant en  quelques  occafions  fans  gêne  et  fans 
contrainte. 

Il  y  a  une  différence  ,  fans  doute  ,  de  pou- 
voir nommer  un  confeiller  (foi-difant)  d'Etat, 
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ou  de  ne  le  pouvoir  pas  :  celui  qui  le  peut , 

1771,  a  la  liberté  ;  celui  qui  ne  faurait  le  breveter 
ne  jouit  pas  de  cette  faculté.  Cela  feulfuffit,  ce 
me  femble  ,  pour  prouver  que  la  liberté  exifte , 
et  que  par  conféquent  nous  ne  fommes  pas 
des  automates  mus  par  les  mains  d'une  aveu- 
gle fatalité. 

C'eft  ce  fyflême  de  la  fatalité  qui  met 
l'empire  ottoman  à  deux  doigts  de  fa  perte. 
Tandis  que  les  Turcs  fe  tiennent,  comme  des 
quakers  ,  les  bras  croifés  ,  en  attendant  le 
moment  de  Timpulfion  divine  ,  ils  font  battus 
par  les  Rufïes.  Et  ce  léger  échec  que  vient 
de  recevoir  un  détachement  du  prince  Repnin  , 
ne  doit  pas  enfler  l'efpérance  de  Moujlapha 
jufqu'à  lui  faire  croire  qu'une  bagatelle  de 
cette  nature  puifle  entrer  en  comparaifon 
avec  cet  amas  de  victoires  que  les  Rufles 
ont   entaflees  les  unes  fur  les  autres. 

Tandis  que  ces  gens  fe  battent  pour  les 
pofleffions  de  ce  monde-ci,  les  Suifles  font 
très-bien  d'ergoter  entre  eux  pour  les  biens 
de  l'autre  monde  :  cela  fournit  plus  à  l'imagi- 
nation; et  quand  on  n'a  point  d'armées  pour 
conquérir  la  Valachie  ,  la  Moldavie,  la  Tar- 
tarie ,  on  fe  bat  avec  des  paroles  pour  le 
paradis  et  pour  l'enfer.  Je  ne  connais  point 
ce  pays-là  :  Deli/le  n'en  a  pas  encore  donné  la 
carte.  Le  chemin  qui  doit  y  mener,  traverfe 
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les  efpaces  imaginaires  ,  et  jamais  perfonne ■ 

n'en  eft  revenu.  N'allez  jamais  dans  ces  con-    1771, 
trées  pires  que  les  hyperboréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu  ,  m'afTure  que 
vous  jouiiïez  d'une  très-bonne  fanté.  Ménagez 
ce  tréfor  le  plus  long-temps  que  pofîible  : 
un  tiens  vaut  mieux  que  dix  tu  auras.  Que 
Vénus  nous  conferve  le  chantre  des  Grâces  ; 
Minerve,  l'émule  deThucydide ;  Uranie ,  l'inter- 
prète de  Newton;  et  Apollon  ,  fon  fils  chéri 
qui  ,  furpaflant  Eurypide  ,  égala  Virgile  :  ce 
font  les  vœux  que  le  folitaire  de  Sans-fouci 
fait  et  fera  fans  fin  pour  le  patriarche  de  Ferney, 

FÉDÉRIC, 


LETTRE      C  X  C  V  I  I, 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  octobre. 
SIRE, 

Vous  êtes  donc  comme  l'Océan  ,  dont  les 
flots  femblent  arrêtés  fur  le  rivage  par  des 
grains  de  fable  ;  et  le  vainqueur  de  Rosback, 
de  Lifta,  8cc.  8cc.  ne  peut  parler  en  maître 
à  des  prêtres  fuiffes.  Jugez  ,  après  cela ,  fi  les 
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pauvres   princes   catholiques  doivent    avoir 

I771,    beau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  fais  fi  votre  Majefté  a  jamais  vu  une 
petite  brochure  intitulée  les  Droits  des 
hommes  et  les  ufurpations  des  papes  ;  ces 
ufurpations  font  celles  du  faint-père  :  elles 
font  évidemment  constatées.  Si  vous  voulez  , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  par  la 
pofte. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adrefTer  à  votre  Majefté 
les  fixième  et  feptième  volumes  des  Queftions 
fur  l'Encyclopédie  ;  mais  je  crains  fort  de 
n'avoirpas  la  liberté  de  pourfuivre  cet  ouvrage. 
C'eft  bien  là  le  cas  où  Ton  peut  appeler  la 
liberté,  puifTance.  Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de 
faire ,  n'a  pas  fans  doute  la  liberté  de  faire  ; 
il  n'a  que  la  liberté  de  dire  :  Je  fuis  efclave 
de  la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout  ce  que 
je  pouvais  pour  croire  que  nous  étions  libres, 
mais  j'ai  bien  peur  d'être  détrompé  ;  vouloir  ce 
qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut,  me  paraît 
une  prérogative  royale  à  laquelle  les  chétifs 
mortels  ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez 
libre  tant  qu'il  vous  plaira  ,  Sire  ,  vous  êtes 
bien  le  maître  ;  mais  à  moi  tant  d'honneur 
n'appartient.  Tout  ce  que  je  fais  bien  certai- 
nement, c'eft  que  je  n'ai  point  la  liberté  de 
ne  vous  pas  regarder  comme  le  premier  homme 
du  fiècle  ,  ainfi  que  je  regarde  Catherine  II 
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comme   la   première    femme ,   et   Moujïapha  . 
comme  un  pauvre  homme  ,  du  moins  jufqu'à    J771 
préfent.  Il  me  femble  qu'il  n'a  fu  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paix.  Je  connais  des  rois  qui  ont 
fait  à  propos  l'une  et  l'autre  ;  mais  je  me  gar- 
derai bien  de  vous  dire  qui  font  ces  rois-là. 

L'impératrice  de  RufTie  dit  que  fes  affaires 
vont  fort  bien  par-delà  le  Danube  ;  qu'elle  eft 
maîtreiTe  de  toute  la  Valachie,  à  une  ou  deux 
bicoques  près  ;  qu'elle  eft  reconnue  de  toute 
la  Crimée.  Il  faudra  qu'elle  fafîe  jouer  incef- 
famment  ,  fur  le  théâtre  de  Batchi  -  Saraï  , 
Iphigénie  en  Tauride.  Puiiïe-t-elle  faire  bientôt 
une  paix  glorieufe ,  et  puiftent  ces  vilainsTurcs 
ne  plus  molefter  les  chrétiens  grecs  et  latins  ! 

LETTRE      CXCVIIL 
D  17    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  18  de  novembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ,  mon  bon 
Voltaire;  je  ne  fuis  ni  un  héros  ni  un  océan  , 
mais  un  homme  qui  évite  toutes  les  querelles 
qui  peuvent  défunir  la  fociété.  Comparez- 
moi  plutôt  à  un  médecin  qui  proportionne  le 
remède  au  tempérament  du  malade.  Il  faut 
des  remèdes  doux  pour  les  fanatiques  :  les 
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— violens  leur  donnent  des  convulfions.  Voilà 

I77I»  comme  je  traite  les  prédicans  de  Genève, 
qui  refTemblent  plus  ,  par  leur  véhémence , 
aux  réformateurs  du  quinzième  fiècle  qu'à  la 
génération  préfente. 

Il  y  a  long -temps  que  j'ai  lu  la  brochure 
du  Droit  des  hommes  et  de  Fufurpation  des 
papes.  Vous  croyez  donc  que  les  Semnons 
ne  font  pas  curieux  de  vos  ouvrages ,  et  qu'on 
ne  les  lit  pas  au  bord  du  Havel  aver  autant 
et  peut-être  plus  de  plaifir  que  fur  les  rives  de 
la  Seine  ou  du  Rhône  ?  Cette  brochure  parut 
précifément  après  que  les  Français  eurent  pris 
pofTefïion  du  comtat  ;  je  crus  que  c'était  leur 
manifefte  ,  et  que  par  mégarde  on  l'avait 
imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  fixième  et 
feptième  tomes  de  votre  Encyclopédie  ,  que 
j'ai  reçus.  Si  le  ftyle  de  Voiture  était  encore 
à  la  mode  ,  je  vous  dirais  que  le  père  des 
Mufes  eft  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  et  que 
l'approbation  eft  fignée  du  dieu  du  Goût.  J'ai 
été  fort  furpris  d'y  trouver  mon  nom,  que 
vous  y  avez  mis  par  charité.  J'y  ai  trouvé 
quelques  paraboles  moins  obfcures  que  celles 
de  l'Evangile,  et  je  me  fuis  applaudi  de  les 
avoir  expliquées.  Cet  ouvrage  eft  admirable, 
et  je  vous  exhorte  à  le  continuer.  Si  c'était 
un  difcours  académique ,  aflujetti  à  la  révision 

de 
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de  la  forbonne,  je  ferais  peut-être  d'un  autre 
avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Ruffie  :  je  vous  réponds  qu'on  les  y 
dévorera.  Quelque  précaution  qu'on  prenne, 
ils  entreront  en  France  ;  et  vos  Velches  auront 
honte  de  ne  pas  approuver  ce  qui  eft  admiré 
par-tout  ailleurs. 

J'avais  un  très -violent  accès  de  goutte 
quand  vos  livres  font  arrivés  ,  les  pieds  et  les 
bras  garrottés  ,  enchaînés  et  perclus  :  ces 
livres  m'ont  été  d'une  grande  reflource.  En 
les  lifant,  j'ai  béni  mille  fois  le  ciel  de  vous 
avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  refte  de  mes 
occupations  ,  vous  faurez  qu'à  peine  eus -je 
recouvré  l'articulation  de  la  main  droite  ,  que 
je  m'avifai  de  barbouiller  du  papier  ;  non 
pour  éclairer,  non  pour  inflruire  le  public  et 
l'Europe  qui  aies  yeux  très -ouverts  ,  mais 
pour  m'amufer.  Ce  ne  font  pas  les  victoires 
de  Catherine  que  j'ai  chantées  ,  mais  les  folies 
des  confédérés.  Le  badinasse  convient  mieux 

o 

à  un  convalefcent  que  l'auftérité  du  ftyle 
majeftueux.  Vous  en  verrez  un  échantillon. 
Il  y  a  fix  chants.  Tout  eft  fini  ;  car  une  maladie 
de  cinq  femaines  m'a  donné  le  temps  de  rimer 
et  de   corriger   tout  à  mon  aife.  C'eft  vous 
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ennuyer  afTez  que  deux  chants  de  lecture  que 

I771*   je  vous  prépare. 

Ah  !  que  l'homme  eft  un  animal  incorrigi- 
ble ,  direz-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers. 
La  Valachie  ,  la  Moldavie  ,  la  Tartane  fubju- 
guées  doivent  être  chantées  fur  un  autre  ton 
que  les  fottifes  d'un  Crazinski,  d'un  Potoski , 
d'un  Oginski  ,  et  de  toute  cette  multitude 
imbécille  dont  les  noms  fe  terminent  en  ki. 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  pofsède 
une  liberté  mitigée,  je  m'en  fuis  fervi  dans 
cette  occafion  ;  et  comme  je  fuis  un  hérétique 
excommunié  une  fois  pour  toutes  ,  j'ai  bravé 
les  foudres  du  Vatican  :  bravez -les  de  même, 
car  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Souvenez- vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir 
fon  talent  :  c'eft  de  quoi  jufqu'ici  perfonne 
ne  vous  accufe  ;  mais  je  voudrais  que  la  pof- 
éérité  ne  perdît  aucune  de  vos  penfées  ;  car 
combien  de  fiècles  s'écouleront  avant  qu'un 
génie  s'élève ,  qui  joigne  à  tant  de  goût  tant 
de  connaifïances  !  Je  plaide  une  belle  caufe , 
et  je  parle  à  un  homme  fi  éloquent  que  ,  s'il 
jette  un  coup  d'ceil  fur  ce  fujet,  il  faifira 
d'abord  tous  les  argumens  que  je  pourrais  lui 
préfenter.  Qu'il  continue  donc  encore  à  éten- 
dre fa  réputation ,  à  inftruire ,  à  éclairer  ,  à 
confoler ,  à  perfifler ,  à  pincer  (  félon  que  la 
matière  l'exige  )  le  public ,  les  cagots  et  les 
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mauvais   auteurs  !  Qu'il  jouifle  d'une  fanté   

inaltérable  ,  et  qu'il  n'oublie  point  le  folitaire    177I 
femnon  habitué  à  Sans-fouci  ! 

FED  ÉRIC. 

LETTRE     CXCIX. 
DE     M.     DE      VOLÏAIRE. 

A  Ferney,  ce  6  décembre. 
SIRE, 

J  E  n'ai  jamais  fi  bien  compris  qu'on  peut 
pleurer  et  rire  dans  le  même  jour.  J'étais  tout 
plein  et  tout  attendri  de  l'horrible  attentat 
commis  contre  le  roi  de  Pologne  ,  qui  m'ho- 
nore de  quelque  bonté.  Ces  mots  qui  dureront 
à  jamais,  vous  êtes  pourtant  mon  roi,  mais  f  ai 
fait  ferment  de  vous  tuer,  m'arrachaient  des 
larmes  d'horreur,  lorfque j'ai  reçu  votre  lettre 
et  votre  très-philofophique  poëme  qui  dit  fi 
plaifamment  les  chofes  du  monde  les  plus 
vraies.  Je  me  fuis  mis  à  rire  malgré  moi , 
malgré  mon  effroi  et  ma  confternation.  Que 
vous  peignez  bien  le  diable  et  les  prêtres , 
et  furtout  cet  évêque ,  premier  auteur  de  tout 
le  mal  ! 
Je  vois  bien  que  quand  vous  fites  ces  deux 
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premiers  chants,  le  crime  infâme  des  confé- 

I771,  dérés  n'avait  point  encore  été  commis.  Vous 
ferez  forcé  d'être  aum  tragique  dans  le  dernier 
chant  que  vous  avez  été  gai  dans  les  autres 
que  votre  Majefté  a  bien  voulu  m' envoyer. 
Malheur  eft  bon  à  quelque  chofe  ,  puifque  la 
goutte  vous  a  fait  compofer  un  ouvrage  fi 
agréable  :  depuis  Scarron,  on  ne  fefait  point 
de  vers  fi  plaifans  au  milieu  des  fouffrances. 
Le  roi  de  la  Chine  ne  fera  jamais  fi  drôle 
que  votre  Majefté  ,  et  je  défie  Moujlapha  d'en 
approcher. 

N'ayez  plus  la  goutte ,  mais  faites  fouvent 
des  vers  à  Sans-fouci  dans  ce  goût-là.  Plus 
vous  ferez  gai ,  plus  long-temps  vous  vivrez  : 
c'eft  ce  que  je  fouhaite  paflionnément  pour 
vous  ,  pour  mon  héroïne  ,  et  pour  moi  chétif. 
Je  penfe  que  l'afïaflinat  du  roi  de  Pologne 
lui  fera  beaucoup  de  bien.  Il  eft  impoiTible 
que  les  confédérés ,  devenus  en  horreur  au 
genre -humain  ,  perfiftent  dans  une  faction  fi 
criminelle.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  il 
me  femble  que  la  paix  de  Pologne  peut  naître 
de  cette  exécrable  aventure. 

Je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  voilà  cinq 
têtes  couronnées  aiTafïmées  en  peu  de  temps 
dans  notre  fiècle  philofophique.  Heureufe- 
ment ,  parmi  tous  ces  alTailms ,  il  fe  trouve 
des  Malagrida  ,  et  pas  un  philofophe,  On  dit 
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que  nous   fommes  des    féditieux  ;    que  fera  ■ 

donc  Févêque  de  Kiovie  ?  On  dit  que  les  I771, 
conjurés  avaient  fait  ferment  fur  une  image 
de  la  fainte  Vierge  ,  après  avoir  communié. 
J'ofe  fupplier  inftamment  votre  Majefté  ,  fi 
ingénieufe  et  fi  diabolique  ,  de  daigner  m'en- 
voyer  quelques  détails  bien  vrais  de  cet 
étrange  événement ,  qui  devrait  bien  ouvrir 
les  yeux  à  une  partie  de  l'Europe.  Je  prends 
la  liberté  de  recommander  à  vos  bontés  l'ab- 
baye d'Oliva.  Je  me  mets  à  vos  pieds  (pourvu 
qu'ils  n'aient  plus  la  goutte  )  avec  le  plus 
profond  refpect  et  le  plus  grand  ébahifTement 
de  tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

LETTRE     GG. 

DU     ROI. 

A  Berlin,  le  12  de  janvier. 

I  e  conviens  que  je  me  fuis  impofé  l'obligation  ■ 

de  vous  inftruire  fur  le  fujet  des  confédérés    1772* 
que  j'ai  chantés  ,  comme  vous  avez  été  obligé 
d'expofer  les  anecdotes  de  la  ligue  ,  afin  de 
répandre  tous  les  éclaircilTemens  néceffaires 
fur  la  Henriade. 

Vous    faurez  donc   que  mes   confédérés  , 
moins  braves  que  vos   ligueurs  ,  mais  aufîi 

Hh   3 
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—  fanatiques  ,  n'ont  pas  voulu  leur  céder  en 

3772,  forfaits.  L'horrible  attentat  entrepris  et  man- 
qué contre  le  roi  de  Pologne  s'eft  paffé ,  à  la 
communion  près,  de  la  manière  qu'il  efl  détaillé 
dans  les  gazettes.  Il  eft  vrai  que  le  miférable 
qui  a  voulu  aiTalïiner  le  roi  de  Pologne  ,  en 
avait  prêté  le  ferment  à  Pulawski,  maréchal 
de  confédération ,  devant  le  maître-autel  de 
la  Vierge  à  Czenftokova.  Je  vous  envoie  des 
papiers  publics ,  qui  peut-être  ne  fe  répandent 
pas  en  Suiffe,  où  vous  trouverez  cette  fcène 
tragique  détaillée  avec  les  circonstances  exac- 
tement conformes  à  ce  que  mon  miniftre  à 
Varfovie  en  a  marqué  dans  fa  relation.  Il  eft 
vrai  que  mon  poème  (  fi  vous  voulez  l'appeler 
ainfi  )  était  achevé  lorfque  cet  attentat  fe 
commit  ;  je  ne  le  jugeai  pas  propre  à  entrer 
dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  à  l'autre 
un  ton  de  plaifanterie  et  de  gaieté.  Cependant 
je  n'ai  pas  voulu  non  plus  palTer  cette  horreur 
fous  filence ,  et  j'en  ai  dit  deux  mots  en  paiïant , 
au  commencement  du  cinquième  chant  ;  de 
forte  que  cet  ouvrage  badin ,  fait  uniquement 
pour  m'amufer,  n'a  pas  été  défiguré  par  un 
morceau  tragique  qui  aurait  juré  avec  le  refte. 
Il  femble  que  pour  détourner  mes  yeux  des 
fottifes  polonaifes  et  de  la  fcène  atroce  de 
Varfovie,  ma  fceur  la  reine  de  Suède  ait  pris 
ce  temps  pour  venir  revoir  fes  parens ,  après 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.     367 

une  abfence  de  vingt-huit  années.  Son  arrivée  

a  ranimé  toute  la  famille  ;  je  m'en  fuis  cru  de  I772, 
dix  ans  plus  jeune.  Je  fais  mes  efforts  pour 
diffiper  les  regrets  qu'elle  donne  à  la  perte 
d'un  époux  tendrement  aimé,  en  lui  procu- 
rant toutes  les  fortes  d'amufemens  ,  dans 
lefquels  les  arts  et  les  fciences  peuvent  avoir 
la  plus  grande  part.  Nous  avons  beaucoup 
parlé  de  vous.  Ma  fœur  trouvait  que  vous 
manquiez  à  Berlin  :  je  lui  ai  répondu  qu'il  y 
avait  treize  ans  que  je  m'en  apercevais.  Cela 
n'a  pas  empêché  que  nous  n'ayons  fait  des 
vœux  pour  votre  confervation  ;  et  nous  avons 
conclu ,  quoique  nous  ne  vous  polTédions  pas , 
que  vous  n'en  étiez  pas  moins  néceflaire  à 
l'Europe. 

LaifTez  donc  à  la  Fortune ,  à  l'Amour  ,  à 
Plutus  leur  bandeau  :  ce  ferait  une  contradic- 
tion que  celui  qui  éclaira  fi  long-temps  l'Europe 
fût  aveugle  lui-même.  Voilà  peut-être  un  jeu 
de  mots  ;  j'en  fais  amende  honorable  au  dieu 
du  Goût  qui  fiége  à  Ferney  :  je  le  prie  de 
m'infpirer,  et  d'être  alTuré  qu'en  fait  de  belles- 
lettres  ,  je  crois  fes  décidons  plus  infaillibles 
que  celles  de  Ganganelli  pour  les  articles  de 
foi.  Vale. 

FÉDÊRIC. 
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LETTRE     CGI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  premier  février. 
SIRE, 

JLV1  o  n  cœur ,  quoique  bien  vieux  ,  eft  tout 
aufîi  fenfible  à  vos  bontés  que  s'il  était  jeune. 
Vos  troifième  et  quatrième  chants  rrTont  pref- 
que  guéri  d'une  maladie  allez  férieufe  ;  vos 
vers  ne  le  font  pas.  Je  m'étonne  toujours  que 
vous  ayez  pu  faire  quelque  chofe  d'aufli  gai 
fur  un  fujet  fi  trille.  Ce  que  votre  Majefté  dit 
des  confédérés  dans  fa  lettre ,  infpire  l'indigna- 
tion contre  eux  autant  que  vos  vers  infpirent 
de  gaieté.  Je  me  flatte  que  tout  ceci  finira 
heureufement  pour  le  roi  de  Pologne  et  pour 
votre  Majefté.  Quand  vous  n'auriez  que  fix 
villes  pour  vos  fix  chants  ,  vous  n'auriez  pas 
perdu  votre  papier  et  votre  encre. 

La  reine  de  Suède  ne  gagnera  rien  aux 
dilTentions  polonaifes  ;  mais  elle  augmentera 
le  bonheur  de  fon  frère  et  le  fien.  Permettez 
que  je  la  remercie  des  bontés  dont  vous  m'ap- 
prenez qu'elle  daigne  m'honorer ,  et  que  je 
mette  mes  refpects  pour  elle  dans  votre 
paquet. 
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La  veuve  du  pauvre  cher  Ifaac  (  *  ) ,  m'a  > 
fait  part  des  bontés  dont  vous  la  comblez,  '' 
et  du  petit  monument  qu'elle  érige  à  fon 
mari,  le  panégyrifte  de  l'empereur  Julien  ,  de 
très-refpectable  mémoire.  C'eft  une  virtuofe 
que  cette  madame  Ifaac  ;  elle  fait  du  grec  et 
du  latin ,  et  écrit  dans  fa  langue  d'une  manière 
qui  n'eft  pas  ordinaire. 

Votre  Majefté  finit  fa  dernière  lettre  par  de 
belles  maximes  de  morale  ;  mais  vous  con- 
feillez  à  un  impotent  de  ne  pas  marcher  trop 
vite.  Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  fors  prefque 
point  de  mon  lit.  Je  ferais  tenté  de  vous  dire 
comme  Le  Nôtre  au  pape  Alexandre  Vil  :  Saint- 
père,  dormez-moi  des  tentations  au  lieu  de  bénédic- 
tions. La  fanté,  la  fanté  ,  voilà  le  premier  des 
biens  dans  quelque  condition  qu'on  foit ,  et 
à  quelque  âge  qu'on  foit  parvenu. 

Je  fupplie  votre  Majefté  de  n'avoir  plus  la 
goutte  ,  à  moins  que  cela  ne  produife  quelque 
nouveau  poème  en  fix  chants. 

Agréez ,  Sire ,  le  profond  refpect  et  l'in- 
violable attachement  d'un  pauvre  vieillard 
qui  a  pis  que  la  goutte. 

(  *  )  Le  marquis  VArgcnu 


1772. 
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LETTRE     CCII. 
DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  premier  de  mars. 

J  e  fuis ,  en  vérité ,  tout  honteux  des  fottifes 
que  je  vous  envoie,  mais  puifque  vous  êtes 
en  train  d'en  lire ,  vous  en  recevrez  de  diverfes 
efpèces  :  le  cinquième  chant  de  la  Confédéra- 
tion ,  un  difcours  académique  fur  une  matière 
allez  ufée  ,  pour  amener  l'éloge  de  Filluftre 
auditoire  qui  fe  trouvait  à  la  féance  de  l'aca- 
démie ,  et  une  épître  à  ma  fceur  de  Suède  au 
fujet  des  défagrémens  qu'elle  a  effrayés  dans  ce 
pays-là.  Elle  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez 
adreffée  :  elle  n'a  pas  voulu  confier  la  réponfe, 
qui,  fans  cela,  fe  ferait  trouvée  inclufe  dans 
ma  lettre. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Suède  que  l'on 
eiïuie  des  contre- temps  :  la  pauvre  Babet , 
veuve  du  défunt  ljaac  ,  en  a  bien  éprouvé 
en  Provence.  Les  dévots  de  ce  pays  doivent 
être  de  terribles  gens  ;  ils  ont  donné  l'extrême- 
onction  par  force  à  ce  bon  panégyrifte  de 
l'empereur  Julien  ;  on  a  fait  des  difficultés  de 
l'enterrer,  et  d'autres  encore-pour  un  monu- 
ment qu'on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre  Babet 
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a  vu  emporter  par  une  inondation  la  moitié  de  ■ 

la  maifon  que  feu  fon  mari  lui  a  bâtie;  elle  I772, 
a  perdu  fes  meubles  ,  perte  confidérable  rela- 
tivement à  fa  fortune  qui  eft  mince  ;  elle  a 
acquis  quantité  de  connailTances  pour  com- 
plaire à  fon  mari  :  elle  ne  peint  pas  mal ,  et 
elle  eft  refpectable  pour  avoir  contribué  , 
autant  qu'il  était  en  elle  ,  aux  goûts  de  fon 
mari ,  et  lui  avoir  rendu  la  vie  agréable.  Un 
foir  ,  en  revenant  de  chez  moi ,  le  marquis 
rentre  chez  fa  femme  ,  et  lui  demande  :  Eh 
bien,  as-tu  fait  cet  enfant?  Quelques  amis, 
qui  fe  trouvèrent  préfens  ,  fe  prirent  à  rire  de 
cette  étrange  queftion  ;  mais  la  marquife  les 
mit  à  leur  aife  en  leur  montrant  le  portrait 
d'un  petit  morveux  que  fon  mari  l'avait  char- 
gée de  faire. 

Je  viens  encore  d'efluyer  un  violent  accès 
de  goutte ,  mais  il  ne  m'a  pas  valu  de  poème  , 
faute  de  matière.  Pour  vous ,  ne  vous  étonnez 
point  que  je  vous  croye  jeune  :  vos  ouvrages 
ne  fe  relTentent  point  de  la  caducité  de  leur 
auteur;  et  je  crois  qu'il  ne  dépendrait  que  de 
vous  de  compofer  encore  une  Henriade. 

Je  fais  des  vœux  pour  votre  confervation  ; 
s'ils  font  intérelTés  ,  vous  devez  me  le  par- 
donner en  faveur  du  plaifir  que  vos  ouvrages 
me  font.  Vale. 

FÉDÉRIC. 
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J77*.  LETTRE     CCIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney,  ce  24  mars. 
SIRE, 

V^u  and  même  MM.  Formey  ,  Prémonval , 
Toujfaint ,  Mérian  me  diraient,  c'eft  nous  qui 
avons  compofé  le  difcours  fur  Futilité  des 
fciences  et  des  arts  dans  un  Etat ,  je  leur 
répondrais  :  Meilleurs ,  je  n'en  crois  rien  ;  je 
trouve  à  chaque  page  la  main  d'un  plus  grand 
maître  que  vous  :  voilà  comme  Trajan  aurait 
écrit. 

Je  ne  fais  pas  fi  Fempereur  de  la  Chine  fait 
réciter  quelques-uns  de  fes  difcours  dans  fon 
académie,  mais  je  le  défie  de  faire  de  meil- 
leure profe  :  et  à  Fégard  de  fes  vers  ,  je  con- 
nais un  roi  du  Nord  qui  en  fait  de  meilleurs 
que  lui  fans  fe  donner  beaucoup  de  peine.  Je 
défie  fa  Majeflé  Kienlong ,  affiliée  de  tous  fes 
mandarins,  d'être  auffi  gaie,  auffi  facile,  aufîi 
agréable  ,  que  Feft  le  roi  du  Nord  dont  je 
vous  parle.  Sachez  que  fon  poëme  fur  les 
confédérés  eft  infiniment  fupérieur  au  poëme 
de  Moukden, 
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Vous  avez  peut-être  ouï  dire,  Meilleurs, 


que  l'abbé  de  Chaulieu  fefait  de  tfës-jolis  vers    I772* 
après    fes  accès  de   goutte  ,   et  moi  je  vous 
apprends   que  ce  roi  en  fait  dans   le  temps 
même  que  la  goutte  le  tourmente. 

Si  vous  me  demandez  quel  eft  ce  prince 
fi  extraordinaire  ,  je  vous  dirai  :  Meilleurs  , 
c'eft  un  homme  qui  donne  des  batailles  tout 
aufîi  aifément  qu'un  opéra  ;  il  met  à  profit 
toutes  les  heures  que  tant  d'autres  rois  perdent 
à  fuivre  un  chien  qui  court  après  un  cerf;  il 
a  fait  plus  de  livres  qu'aucun  des  princes  con- 
temporains n'a  fait  de  bâtards;  et  il  a  remporté 
plus  de  victoires  qu'il  n'a  fait  de  livres, 
Devinez  maintenant  fî  vous  pouvez. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phénomène  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  ,  et  que  fi  je  n'avais 
pas  été  un  tant  foit  peu  étourdi ,  je  le  verrais 
encore ,  et  je  figurerais  dans  votre  académie 
tout  comme  un  autre.  Mon  cher  Ifaac  a  fort 
mal  fait  de  vous  quitter ,  Meilleurs  ;  il  a  été 
fur  le  point  de  n'être  pas  enterré  en  terre 
fainte  ,  ce  qui  eft  pour  un  mort  la  chofe  du 
monde  la  plus  funefte  ,  et  ce  qui  m'arrivera 
inceffamment  ;  au  lieu  que  fi  j'étais  refté  parmi 
vous  ,  je  mourrais  bien  plus  à  mon  aife  ,  et 
beaucoup  plus  gaiement. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  eft  le  héros 
dont  je  vous  entretiens ,  ayez  la  bonté  de 
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— lui  préfenter  mes  très  -humbles  refpects  et  Tad- 

I772»  miration  qifil  m'a  infpirée  depuis  Fan  1736  , 
c'eft-à-dire  depuis  trente-fix  ans  tout  jufte  : 
or  un  attachement  de  trente-fix  ans  n'eft  pas 
une  bagatelle.  Dieu  m'a  réfervé  pour  être 
le  feul  qui  refte  de  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous 
êtes  bien  heureux  qu'il  afîifte  à  vos  féances  ; 
mais  il  y  avait  autrefois  un  autre  bonheur  , 
celui  d'affûter  à  fes  foupers.  Je  lui  fouhaite- 
rais  une  vie  aufîi  longue  que  fa  gloire ,  fi  un 
pareil  vœu  pouvait  être  exaucé. 

LETTRE     CCIV, 
DU    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  22-  d'avril. 

J.  l  ne  s'eft  point  rencontré  de  poè'te  allez  fou 
pour  envoyer  de  mauvais  vers  à  Boileau  , 
crainte  d'être  rembourfé  par  quelque  épi- 
gramme.  Perfonne  ne  s'eft  amufé  d'importu- 
ner de  fes  balivernes  Fontenelle  ,  ou  Bojfuet , 
ou  Gajfendi  ;  mais  vous  qui  valez  ces  gens 
tous  enfemble  ,  vous  ajoutez  l'indulgence 
aux  talens  que  ces  grands -hommes  pofîe- 
daient  :  elle  rend  vos  vertus  plus  aimables  ; 
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auffi  vous  attire-  t-elle  la  correfpondance  de > 

tous  les  éphémères  du  facré  vallon  ,  parmi  J772' 
lefquels  j'ai  l'honneur  de  me  compter.  Vous 
donnez  l'exemple  de  la  tolérance  au  Par- 
nafïe  ,  en  protégeant  le  poème  de  Moukden  et 
celui  des  Confédérés  ;  et ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  vous  m'envoyez  le  neuvième  tome 
des  Queftions  encyclopédiques.  Je  vous  en 
fais  mes  remercîmens.  J'ai  lu  cet  ouvrage  avec 
la  plus  grande  fatisfaction  :  il  eft  fait  pour 
répandre  des  connaifTances  parmi  les  aima- 
bles ignorans  ,  et  leur  donner  du  goût  pour 
s'inftruire. 

J'ai  été  agréablement  furpris  par  l'article  des 
beaux  Arts  ,  que  vous  m'adreflez.  Je  ne  mérite 
cette  diftinction  que  par  l'attachement  que 
j'ai  pour  eux  ,  ainli  que  pour  tout  ce  qui 
caractérife  le  génie  ,  feule  fource  de  vraie 
gloire  pour  l'efprit  humain. 

Les  Lettres  de  Memmius  à  Cicéron  font  des 
chefs-d'œuvre  où  les  queftions  les  plus  diffi- 
ciles font  mifes  à  la  portée  des  gens  du  monde. 
C'eft  l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  penfé  de  mieux  fur  ce 
fujet.  Je  fuis  prêt  à  figner  ce  fymbole  de  foi 
philofophique.  Tout  homme  fans  prévention, 
et  qui  a  bien  examiné  cette  matière  ,  ne  fau- 
rait  penfer  autrement.  Vous  avez  eu  furtout 
l'art  d'avancer  ces  vérités  hardies  fans  vous 

i 


376      LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

■  commettre   avec  les  dévots.  L'article  Vérité 

I772,  eft  encore  admirable.  Je  m'attendais  à  voir 
un  dialogue  entre  jesus  et  Pilate.  Il  eft  ébau- 
ché :  cela  eft  très-plaifant.  Je  ne  finirais  point 
fi  je  voulais  entrer  dans  le'  détail  de  tout  ce 
que  contient  ce  volume  précieux.  C'aurait 
été  bien  dommage  s'il  n'avait  pas  paru ,  et  fi 
la  poftérité  en  avait  été  fruftrée. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des 
Pélopides ,  qui  doit  être  rangée  parmi  vos 
chefs-d'œuvre  dramatiques.  L'intérêt  toujours 
renaiflant  de  la  pièce  et  l'élégance  continue  de 
laverfification  l'élèvent  à  cent  piques  au-deiïus 
de  celle  de  Crébillon.  Je  m'étonne  qu'on  ne 
la  joue  pas  à  Paris.  Vos  compatriotes,  ou 
plutôt  les  Velches  modernes  ,  ont  perdu  le 
goût  des  bonnes  choies.  Ils  font  raflafiés  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  et  la  frivolité  les  porte 
à  préfent  à  protéger  l'opéra  comique  ,  fax-hall 
et  les  marionnettes.  Ils  ne  méritaient  pas  que 
vous  fufTiez  né  dans  leur  patrie  :  ce  ne  fera 
que  la  poftérité  qui  connaîtra  tout  votre 
mérite. 

Pour  moi  ,  il  y  a  trente-fix  ans  que  je  vous 
ai  rendu  juftice.  Je  ne  varie  point  dans  mes 
fentimens  :  je  penfe  à  foixante  ans  de  même 
qu'à  vingt- quatre  fur  votre  fujet  ;  et  je  fais 
des  vœux  à  cet  Etre  qui  anime  tout  ,  qu'il 
daigne  conferveraufîi  long-temps  que  poflible 

le 
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le  vieil  étui  de  votre  belle  ame.   Ce  ne  font  » 

pas   des   complimens  ,    mais    des    fentimens    I772* 
très-vrais  que  vos  ouvrages  gravent  fans  celle 
plus  profondément  dans  mon  efprit. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     C  C  V. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,   3i  juillet. 
SIRE, 

Xermettez-moi  de  dire  à  votre  Majefté, 
que  vous  êtes  comme  un  certain  perfonnage 
de  la  Fontaine. 

Droit  au  folide  allait  Bartholomée. 

Ce  folide  accompagne  merveilleufement  la 
véritable  gloire.  Vous  faites  un  royaume 
floriflant  et  puiffant  de  ce  qui  n'était,  fous  le 
roi  votre  grand -père  ,  qu'un  royaume  de 
vanité  :  vous  avez  connu  et  faili  le  vrai  en 
tout  ;  auiïi  êtes-vous  unique  en  tout  genre. 
Ce  que  vous  faites  actuellement,  vaut  bien 
votre  poème  fur  les  Confédérés.  Il  eftplaifant 
de  détruire  les  gens  et  de  les  chanter. 

Correfp.  du  roi  de  F...  ùc.  Tome III.     I  i 
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—       Je  dois  dire  à  votre  Majefté  qu'un  jeune 

1 772*    homme  de  vingt-cinq  ans,  très-bon  officier, 
très-iuftruit ,  ayant  fervi  dès  Page  de  douze 
ans  ,  et  ne  voulant  plus  fervir  que  vous,  eft 
parti  de  Paris  fans  en  rien  dire  à  perfonne  ,  et 
vient  vous  demander  la  permimon  de  fe  faire 
cafîer  la  tête  fous   vos  ordres.   Il    eft  d'une 
très -ancienne   noblefTe  ,  véritable  marquis, 
et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe,  ou  mar- 
quis de  hafard  ,  qui  prennent  leurs  titres  dans 
une  auberge  ,  et  fe  font  appeler  monfeigneur 
par  les   poftillons  qu'ils  ne   payent  point.  Il 
s'appelle  le  marquis  de  Saïnt-Aulaire  ,  neveu 
d'un   lieutenant    général  ,   l'un  de  nos  plus 
aimables  académiciens  ,  lequel  fefait  de  très- 
jolis  vers  à  près  de  cent  ans ,  comme  vous  en 
ferez  à  ce  que  je  crois  et  à  ce  que  j'efpère. 
]e  penfe  que  mon  jeune  marquis  eft  actuelle- 
ment à  Berlin    cherchant  peut-être  inutile- 
ment à  fe  préfenter  à  votre  Majefté  ;  mais  on 
dit  qu'il  en  eft   digne,    et  que   c'eft  un  fort 
bon  fujet. 

Le  vieux  malade  fe  met  à  vos  pieds  avec 
attachement ,  admiration ,  refpect  et  fyn- 
derèfe. 
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LETTRE     CCVI.         Tn*! 
DU    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  14  d'augufte. 

|  E  vous  remercie  des  félicitations  que  vous 
me  faites  fur  des  bruits  qui  fe  font  répandus 
dans  le  public.  Il  faudra  voir  fi  les  événemens 
les  confirment  ,  et  quel  deftin  auront  les 
affaires  de  la  Pologne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  fupérieurs  à  ceux  qui 
m'ont  amufé  lorfque  j'avais  la  goutte  :  ce 
font  les  Syftêmes  et  les  Cabales.  Ces  morceaux 
font  aufîi  frais  et  d'un  colons  aufîi  chaud  que 
fi  vous  les  aviez  faits  à  vingt  ans.  On  les  a 
imprimés  à  Berlin  ,  et  ils  vont"  fe  répandre 
dans   tout  le  Nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'étran- 
gers ,  tant  anglais  qu'hollandais ,  efpagnols 
et  italiens  ;  mais  aucun  français  n'a  mis  le 
pied  chez  nous  :  et  je  fais  pofitivement  que 
le  marquis  de  Saint- Aulaire  n'eft  point  ici. 
S'il  vient  ,  il  fera  bien  reçu  ,  furtout  s'il 
n'eft  point  expatrié  pour  quelque  mauvaife 
affaire  ;  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  jeunes 
gens  de  fa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Siléfie  :  à  mon 

Ii   2 


38o   LETTRES  DU  ROI  DE  TRUSSE 

1    retour,  vous  aurez  une  lettre  plus  étendue  , 
*772»    accompagnée    de    quelques    échantillons   de 
porcelaine  que  les  connaiiTeurs  approuvent, 
et  qui  fe  fait  à  Berlin. 

Je  fouhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne 
humeur  vous  confervent  encore  long-temps 
pour  l'honneur  du  Parnafle  et  pour  la  fatis- 
faction  de  tous  ceux  qui  vous  lifent.  Vale. 

FÈDÉRIC. 

LETTRE     C  G  V  I  I. 

DU     ROI. 

i 

A  Potfdam,  le  16  de  feptembre. 

J'ai  reçu  du  patriarche  de  Ferney  des  vers 
charmans  à  la  fuite  d'un  petit  ouvrage  polé- 
mique qui  défend  les  droits  de  l'humanité 
contre  la  tyrannie  des  bourreaux  de  con- 
fcience.Je  m'étonne  de  retrouver  toute  la  fraî- 
cheur et  le  coloris  de  la  J£unelTe  dans  les  vers 
que  j'ai  reçus  :  oui  ,  je  crois  que  fon  ame  eft 
immortelle  ,  qu'elle  penfe  fans  le  fecours  de 
fon  corps,  et  qu'elle  nous  éclairera  encore 
après  avoir  quitté  fa  dépouille  mortelle.  C'eft 
un  beau  privilège  que  celui  de  l'immortalité  : 
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bien  peu  d'êtres  ,  dans  cet  univers,  en  ont  ■ 

joui.  Je  vous  applaudis  et  vous  admire.  x772. 

Pour  ne  pas  îefter  tout-à-fait  en  arrière  ,  je 
vous  envoie  le  fixième  chant  des  Confédérés 
avec  une  médaille  qu'on  a  frappée  à  ce  fujet. 
Tout  cela  ne  vaut  pas  une  des  urophes  que 
vous  m'avez  envoyées  ;  mais  chaque  champ 
ne  produit  pas  des  rofes  ;  on  ne  peut  donner 
que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez  que  ce  fixième 
chant  m'a  occupé  plus  que  les  affaires ,  et 
qu'on  me  fait  trop  d'honneur  en  SuifTe  de 
me  croire  plus  abforbé  dans  la  politique  que 
je  le  fuis. 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantil- 
lons de  porcelaine  à  cette  lettre  :  les  ouvriers 
n'ont  pas  encore  pu  les  fournir  ;  mais  ils 
fuivront  dans  peu,  au  rifque  des  aventures 
qui  les  attendent  en  voyage. 

Perfonne  du  nom  de  Saint-  Aulaire  n'eft 
arrivé  jufqu'ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous 
a  écrit  a  changé  de  fentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  à  fe  conclure  en 
Orient ,  et  la  pacification  de  la  Pologne  qui 
s'apprête.  Ce  beau  dénouement  eft  dû  uni- 
quement à  la  modération  de  l'impératrice  de 
Rufïie  qui  a  fu  mettre  elle-même  des  bornes 
à  fes  conquêtes ,  en  impofer  à  fes  ennemis 
fecrets ,  et  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité 
où  jufqu'à  piéfent  ne  régnait  que  trouble  et 
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—  confufion.   C'eft  à  votre  mufe  à  la  célébrer 

i/72'  dignement  ;  je  ne  fais  que  balbutier  en  ébau- 
chant fon  éloge  ;  et  ce  que  j'en  ai  dit  ,  n'ac- 
quiert de  prix  que  pour  avoir  été  dicté  par  le 
fentiment. 

Vivez  encore,  vivez  long- temps;  quand 
on  eft  sûr  de  l'immortalité  dans  ce  monde-ci , 
il  ne  faut  pas  fe  hâter  d'en  jouir  dans  l'autre. 
Du  moins  ayez  la  complaifance  pour  moi  , 
pauvre  mortel  qui  n'ai  rien  d'immortel,  de 
prolonger  votre  féjour  fur  ce  globe ,  pour  que 
j'en  jouiïïe;  car  je  crains  fort  de  ne  vous  pas 
trouver  dans  cet  autre  monde.  Vale. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     CCVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 


16  octobre. 


SIRE, 


-La  médaille  eft  belle,  bien  frappée,  la 
légende  noble  et  fimple  ;  mais  furtout  la  carte 
que  la  Pruffe  jadis  polonaife  préfente  à  fon 
maître  fait  un  très-bel  effet.  Je  remercie  bien 
fort  votre  Majefté  de  ce  bijou  du  Nord  ; 
il  n'y  en  a  pas  à  préfent  de  pareil  dans  le 
midi. 

La  Paix  a  bien  raifon  de  dire  aux  Palatins  : 
Ouvrez  les  yeux  ,  le  diable  vous  attrape  ; 
Car  vous  avez  à  vos  puiffans  voifins , 
Sans  y  penfer  ,  long-temps  fervi  la  nappe» 

#     Vous  voudrez  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  ces  voifins  partagent  le  gâteau. 

C'eft  aflurément  le  vrai  gâteau  des  rois  , 
et  la  fève  a  été  coupée  en  trois  parts.  Mais  la 
Paix  ne  s'eft-elle  p^s  un  peu  trompée  ?  J'en- 
tends dire  de  tous  côtés  que   cette  Paix  n'a 
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pu  venir  à  bout  de  réconcilier  Catherine  II  et 

I772»  Moujîapha ,  et  que  les  hoftilités  ont  recom- 
mencé depuis  deux  mois.  On  prétend  que, 
parmi  ces  Français  fi  babillards,  il  s'en  trouve 
qui  ne  difent  mot ,  et  qui  n'en  agiiïent  pas 
moins  fous  terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent 
Avignon  au  faint-père,  ont  un  grand  crédit 
dans  le  férail  de  Conftantinople.  Si  la  chofe 
eft  vraie,  c'eft  une  fcène  nouvelle  qui  va 
s'ouvrir.  Mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  belle 
que  les  pièces  qu'on  joue  en  Pruïïe  et  en 
Suède  ;  le  roi  votre  neveu  paraît  digne  de  fon 
oncle. 

Je  remercie  votre  Majefté  de  remettre  dans 
la  rèçle  le  célèbre  couvent  d'Oliva  :  car  le 
bruit  court  que  vous  ères  prieur  de  cette 
bonne  abbaye ,  et  que  dans  peu  tous  les 
novices  de  ce  couvent  feront  l'exercice  à  la 
pruffienne.  Je  ne  m'attendais  ,  il  y  a  deux 
ans  ,  à  rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C'efl; 
aflurément  une  chofe  unique  que  le  même 
homme  fe  foit  moqué  fi  légèrement  des  Pala-- 
tins  pendant  fix  chants  entiers ,  et  en  ait  eu  un 
nouveau  royaume  pour  fa  peine.  Le  roi  David 
fefait  des  vers  contre  fes  ennemis  ,  mais  fes 
vers  n'étaient  pas  fi  plaifans  que  les  vôtres  : 
jamais  on  n'a  fait  un  poème  ,  ni  pris  un 
royaume  avec  tant  de  facilité.  Vous  voilà , 

Sire, 
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Sire,   le   fondateur  d'une  très -grande  puif- 

fance  ;  vous  tenez  un  des  bras  de  la  balance    1772, 
de  l'Europe  ,  et  la  Ruffie  devient  un  nouveau 
monde.  Comme  tout  eft  changé  !  et  que  je 
me  fais  bon  gré  d'avoir  vécu  pour  voir  tous 
ces  grands  événemens  ! 

Dieu  merci,  je  prédis  et  je  dis,  il  y  a 
plus  de  trente  ans ,  que  vous  feriez  de  très- 
grandes  chofes  ;  mais  je  n'avais  pas  poulie 
mes  prédictions  aufli  loin  que  vous  avez 
porté  votre  très-folide  gloire  :  votre  deftin  a 
toujours  été  d'étonner  la  terre.  Je  ne  fais  pas 
quand  vous  vous  arrêterez;  mais  je  fais  que 
l'aigle  de  PrulTe  va  bien  loin. 

Je  fupplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  fur 
moi  chétif ,  du  haut  des  airs  où  il  plane  ,  un 
de  ces  coups  d'ceil  qui  raniment  le  génie 
éteint.  Je  trouve  ,  fi  votre  médaille  eft  rellem- 
blante  ,  que  la  vie  eft  dans  vos  yeux  et  fur 
votre  vifage  ,  et  que  vous  avez  ,  comme  de 
raifon ,   la  fanté  d'un  héros. 

Je  fuis  à  vos  pieds  comme  il  y  a  trente 
ans  ,  mais  bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regno 
redintegrato  quand  je  voudrai  reprendre  des 
forces. 

Votre  vieux  idolâtre* 


Correfp.  du  roi  de  P.,,  ù-c.  Tome  III.     K  k 
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7^7         LETTRE     GCIX. 

DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  premier  de  novembre. 

Vous  faurez  que ,  ne  me  fefant  jamais 
peindre  ,  ni  mes  portraits  ni  mes  médailles 
ne  me  reffemblent.  Je  fuis  vieux ,  caffé  , 
goutteux  ,  furanné  ,  mais  toujours  gai  et  de 
bonne  humeur.  D'ailleurs  les  médailles  attef- 
tent  plutôt  les  époques ,  qu'elles  ne  font 
^      lidelles  aux  refïemblances. 

Je  n'ai  pas  feulement  acquis  un  abbé  ,  mais 
bien  deux  évêques  ,  et  une  armée  de  capu- 
cins dont  je  lais  un  cas  infini  depuis  que 
vous  êtes  leur  protecteur. 

Je  trouve  ,  il  eft  vrai ,  le  poète  de  la  Con- 
fédération impertinent  d'avoir  ofé  fe  jouer 
de  quelques  français  paffés  en  Pologne.  Il  dit 
pour  fon  excufe  qu'il  fait  refpecter  ce  qui 
eft  refpectable  ,  mais  qu'il  croit  qu'il  lui  eft 
permis  de  badiner  de  ces  excrémens  de  nations, 
des  français  réformés  par  la  paix  ,  et  qui ,  faute 
de  mieux,  allaient  faire  le  métier  de  brigands 
en  Pologne  dans  l'afTociation  confédérale. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  français  qui  gardent 
le  filence,   et  qui   ont  un  grand  crédit   au 
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férail  ;  mais  mes  nouvelles  de  Connantinople  1 

m'apprennent  que  le  congrès  de  paix  fe  renoue    1772, 
et  reprend  avec  plus  de  vivacité  que  le  pré- 
cédent.  Ce   qui    me  fait  craindre   que  mon 
coquin  de  poète,   qui  fait  le  voyant  ,   n'ait 
raifon. 

J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits 
pour  le  roi  de  Suède.  Ils  ont  toute  la  fraî- 
cheur de  vos  ouvrages  qui  parurent  au  com- 
mencement de  ce  fiècle.  Semper  idem  :  c'eft 
votre  devife.  Il  n'eft  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir  vous 
qui  êtes  immortel!  Apollon  vous  a  cédé  le 
fceptre  du  ParnafTe  ,  il  a  abdiqué  en  votre 
faveur.  Vos  vers  fe  refientent  de  votre  prin- 
temps ;  et  votre  raifon,  de  votre  automne. 
Heureux  qui  peut  ainfi  réunir  l'imagination 
et  la  raifon.  Cela  eft  bien  fupérieur  à  l'acqui- 
fition  de  quelques  provinces  dont  on  n'aper- 
çoit pas  l'exiftence  fur  ce  globe  ,  et  qui ,  des 
fphères  céleftes ,  paraîtraient  à  peine  compa- 
rables à  un  grain  de   fable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politi- 
ques nous  nous  occupons  fi  fort.  J'en  ai 
honte.  Ce  qui  doit  m'excufer ,  c'eft  que , 
lorfqu'on  entre  dans  un  corps,  il  faut  en 
prendre  l'efprit.  J'ai  connu  un  jéfuite  qui 
m'aiTurait  gravement  qu'il  s'expoferait  au  plus 

Kk    2 
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. cruel    martyre  ,   ne  pût -il  convertir  qu'un 

1772*  finge.  Je  n'en  ferais  pas  autant;  mais  quand 
on  peut  réunir  et  joindre  des  domaines  entre- 
coupés pour  faire  un  tout  de  fes  poiTeflions  , 
je  ne  connais  guère  de  mortels  qui  n'y  tra- 
vaillalTent  avec  plaifir.  Notez  toutefois  que 
cette  affaire-ci  (  i  )  s'eft  paffée  fans  effufion  de 
fang,  et  que  les  encyclopédies  ne  pourront 
déclamer  contre  les  brigands  mercenaires  , 
et  employer  tant  d'autres  belles  phrafes  dont 
l'éloquence  ne  m'a  jamais  touché.  Un  peu 
d'encre,  à  l'aide  d'une  plume,  a  tout  fait  ; 
et  l'Europe  fera  pacifiée,  au  moins  des  der- 
niers troubles.  Quant  à  l'avenir,  je  ne 
réponds  de  rien.  En  parcourant  l'hiftoire  ,  je 
vois  qu'il  ne  s'écoule  guère  dix  ans  fans  qu'il 
n'y  ait  quelques  guerres.  Cette  fièvre  inter- 
mittente peut  être  fufpendue ,  mais  jamais 
guérie.  Il  faut  en  chercher-  la  raifon  dans 
l'inquiétude  naturelle  à  l'homme.  Si  l'un 
n'excite  des  troubles ,  c'eft  l'autre  ;  et  une 
étincelle  caufe  fouvent  un  embrafement 
général. 

Voilà  bien  du  raifonnement  :  je  vous  donne 
de  la  marchandife  de  mon  pays.  Vous  autres 
Français  vous  pofledez  l'imagination  ;  les 
Anglais  ,  à  ce  que  l'on  dit ,  la  profondeur  ; 

(i)  Le  partage  de  la  Pologne. 


i3  novembre. 


SIRE, 


JiiER  il  arriva  dans  mon  hermitage  une 
caifle  royale,  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café 
à  la  crème  dans  une  tafle ,  telle  qu'on  n'en 
fait  point  chez  votre  confrère  Kienlong,  l'em- 
pereur de  la  Chine  ;  le  plateau  eft  de  la  plus 
grande  beauté.  Je  favais  bien  que  Frédéric  le 
grand  était  meilleur  poète  que  le  bon  Kienlongf 
mais  j'ignorais  qu'il  s'amusât  à  faire  fabriquer 
dans  Berlin  de  la  porcelaine  très-fupérieure  à 
celle  de  Kiengtfin,  de  Drefde  et  de  Sève;  il 

Kk  3 
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et  nous  autres  ,  la  lenteur  ,  avec  ce  gros  bon  

fens  qui  court  les  rues.  Que  votre  imagina-  17 7 2, 
tion  reçoive  ce  bavardage  avec  indulgence, 
et  qu'elle  permette  à  ma  pefante  raifon  d'ad- 
mirer le  phénix  de  la  France  ,  le  feigneur  de 
Ferney  ,  et  de  faire  des  vœux  pour  ce  même 
Voltaire  que  j'ai  pofledé  autrefois  ,  et  que  je 
regrette  tous  les  jours ,  parce  que  fa  perte  eft 

irréparable. 

fédéric. 

LETTRE     C  C  X. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 
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faut  donc  que  cet  homme  étonnant  éclipfe 

1772*  tous  fes  rivaux  dans  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi  ceux 
qui  étaient  chez  moi  à  l'ouverture  de  la 
caifle ,  il  fe  trouva  des  critiques  qui  n'ap- 
prouvèrent pas  la  couronne  de  laurier  qui 
entoure  la  lyre  d'Apollon ,  fur  le  couvercle 
admirable  de  la  plus  jolie  écuelle  du  monde  ; 
ils  difaient  :  comment  fe  peut-il  faire  qu'un 
grand-homme  ,  qui  eft  fi  connu  pour  méprifer 
le  faite  et  la  fauffe  gloire ,  s'avife  de  faire 
mettre  fes  armes  furie  couvercle  d'une  écuelle! 
Je  leur  dis  :  il  faut  que  ce  foit  une  fantaifie 
de  l'ouvrier  ;  les  rois  lailfent  tout  faire  au 
caprice  des  artiftes.  Louis  XIV  n'ordonna 
point  qu'on  mît  des  efclaves  aux  pieds  de  fa 
ftatue;  il  n'exigea  point  que  le  maréchal  de 
la  Feuillade  fît  graver  la  fameufe  infcription , 
à  r homme  immortel;  et  lorfqu'à  plus  jufte  titre 
on  verra  en  cent  endroits ,  Frederico  immortali, 
on  faura  bien  que  ce  n'eft  pas  Frédéric  le  grand 
qui  a  imaginé  cette  devife ,  et  qu'il  a  laifle 
dire  le  monde. 

Il  y  a  aufli  un  Amphion  porté  par  un  dau- 
phin. Je  fais  bien  qu'autrefois  un  dauphin  , 
qui  fans  doute  aimait  la  poëfie ,  fauva  Amphion 
de  la  mer  ,  où  fes  envieux  voulaient  le 
noyer. 

Enfin,  c'eft  donc  dans  le  Nord  que  tous  les 
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arts  fleuriflent  aujourd'hui  !  c'eft  là  qu'on  fait  — 

les  plus  belles  écuelles  de  porcelaine,  qu'on  I772, 
partage  des  provinces  d'un  trait  de  plume  , 
qu'on  diffipe  des  confédérations  et  des  fénats 
en  deux  jours  ,  et  qu'on  fe  moque  furtout 
très-plaifamment  des  confédérés  et  de  leur 
Notre-Dame. 

Sire,  nous  autres  Velches  nous  avons  auffi 
notre  mérite  ;  des  opéra  comiques  qui  font 
oublier  Molière ,  des  marionnettes  qui  font 
tomber  Racine  ,  ainfi  que  des  financiers  plus 
fages  que  Colbert ,  et  des  généraux  dont  les 
Turenne  n'approchent  pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  qu'on  dit  que 
vous  avez  fait  renouer  ces  conférences  entre 
Moujîapha  et  mon  impératrice;  j'aimerais  mieux 
que  vous  l'aidaffiez  à  chafler  du  Bofphore  ces 
vilains  Turcs ,  ces  ennemis  des  beaux  arts  , 
ces  éteignoirs  de  la  belle  Grèce.  Vous  pour- 
riez encore  vous  accommoder ,  chemin  fefant, 
de  quelque  province  pour  vous  arrondir.  Car 
enfin  il  faut  bien  s'amufer  ;  on  ne  peut  pas 
toujours  lire,  philofopher,  faire  des  vers  et 
de  la  mufique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  Majefté 
avec  tout  le  refpect  et  l'admiration  qu'elle 
infpire. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

K  k  4 
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LETTRE     GCXI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  novembre. 

O  ire  ,  vous  convenez  que  la  belle  Italie 
Dans  l'Europe  autrefois  rappela  le  génie  ; 
Le  Français  eut  un  temps  de  gloire  et  de  fplendeur , 

Et  l'Anglais  ,  profond  raifonneur  , 

A  creufé  la  philofophie. 
Vous  accordez  à  votre  Germanie  , 
Dans  une  fombre  étude  ,  une  heureufe  lenteur  ; 

Mais  à  fon  efprit  inventeur  , 
Vous  devez  deuxpréfens  qui  vous  ont  fait  honneur, 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts  , 
Sur  les  bords  du  PermefTe  et  dans  les  champs  de  Mars, 

Votre  gloire  fut  bien  fervie. 

J'ajouterai  que  c'eft  à  Thorn  que  Copernic 
trouva  le  vrai  fyftême  du  monde ,  que  l'aftro- 
nome  Hévélius  était  de  Dantzick ,  et  que 
par  conféquent  Thorn  et  Dantzick  doivent 
vous  appartenir.  Votre  Majefté  aura  la  géné- 
rofité  de  nous  envoyer  du  blé  par  la  Viitule  , 
quand,  à  force  d'écrire  fur  l'économie  ,  nous 
n'aurons  au  lieu  de  pain  que  des  opéra  comi- 
ques ,  ce  qui  nous  eft  arrivé  ces  dernières 
années. 
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C'eft  parce  que  les  Turcs  ont  de  très-bons  

blés  et  point  de  beaux  arts,  que  je  voulais  *77* 
vous  voir  partager  la  Turquie  avec  vos  deux 
afïbciés.  Cela  ne  ferait  peut-être  pas  fi  diffi- 
cile ,  et  il  ferait  allez  beau  de  terminer  là 
votre  brillante  carrière;  car,  tout  fuifle  que 
je  fuis  ,  je  ne  défire  pas  que  vous  preniez  la 
France. 

On  prétend  que  c'eft  vous  ,  Sire,  qui  avez 
imaginé  le  partage  de  la  Pologne ,  et  je  le 
crois  ,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie  ,  et  que  le 
traité  s'eft  fait  à  Potfdam. 

Toute  l'Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire 
eft  mal  avec  mon  impératrice.  Je  fouhaite  que 
ce  ne  foit  qu'un  jeu.  Je  n'aime  point  les  rup- 
tures ;  mais  enfin ,  puifque  je  finis  mes  jours 
loin  de  Berlin  ,  où  je  voulais  mourir,  je  crois 
qu'on  peut  fe  féparer  de  l'objet  d'une  grande 
paffion. 

Ce  que  votre  Majefté  daigne  me  dire  à  la 
fin  de  fa  lettre  ,  m'a  fait  prefque  verfer  des 
larmes  ;  je  fuis  tel  que  j'étais  ,  quand  vous 
permettiez  que  je  paflaffe  à  fouper  des  heures 
délicieufes  à  écouter  le  modèle  des  héros  et 
de  la  bonne  compagnie.  Je  meurs  dans  les 
regrets  ;  confolez  par  vos  bontés  un  cœur  qui 
vous  entend  de  loin,  et  qui  alTurément  vous 
eft  ridelle. 

Le  vieux  malade. 
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1772.  LETTRE     CCXII. 

DU     ROI. 

A  Potfdam  ,  le  4  décembre. 

Ayant  reçu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir 
incefTamment  le  directeur  de  la  fabrique  de 
porcelaine  ,  et  lui  ai  demandé  ce  que  ligni- 
fiaient cet  Amphion,  cette  lyre  et  ce  laurier  dont 
il  avait  orné  une  certaine  jatte  envoyée  à 
Ferney.  Il  m'a  répondu  que  fes  artiftes  n'en 
avaient  pu  faire  moins  pour  rendre  cette  jatte 
digne  de  celui  pour  lequel  elle  était  deftinée  ; 
qu'il  n'était  pas  afTez  ignorant  pour  ne  pas 
être  inftruit  de  la  couronne  de  laurier  deftinée 
au  Tajfe  pour  le  couronner  au  capitole  ;  que 
la  lyre  était  faite  à  l'imitation  de  celle  fur 
laquelle  la  Henriade  avait  été  chantée;  que 
fi  Amphion  avait  par  fes  fons  harmonieux  élevé 
les  murs  de  Thèbes,  il  connaiflait  quelqu'un 
vivant  qui  en  avait  fait  davantage,  en  opérant 
en  Europe  une  révolution  fubite  dans  la 
façon  de  penfer;  que  la  mer,  fur  laquelle 
nageait  Amphion,  était  allégorique,  et  ligni- 
fiait le  temps ,  duquel  Amphion  triomphe  ;  que 
le  dauphin  était  l'emblème  des  amateurs  des 
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lettres   qui    foutiennent  les    grands-hommes  — 

durant  la  tempête.  I772, 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès  verbal 
tel  qu'il  a  été  dreflé  en  préfence  de  deux 
témoins,  gens  graves,  et  qui  Tattefteront  par 
ferment ,  fi  cela  eft  néceflaire.  Ces  gens  ont 
travaillé  au  grand  deflert  avec  figures ,  que 
j'ai  envoyé  à  l'impératrice  de  Rufïie  :  ce  qui 
les  a  mis  dans  le  goût  des  allégories.  Ils 
avouent  que  la  porcelaine  eft  trop  fragile , 
et  qu'il  faudrait  employer  le  marbre  et  le 
bronze  pour  tranfmettre  aux  âges  futurs  l'ef- 
time  de  notre  fiècle  pour  ceux  qui  en  font 
l'honneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclufion  de 
la  paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas  ,  cette 
fois,  été  expulfés  de  l'Europe,  il  faut  l'attri- 
buer aux  conjonctures.  Cependant  ils  ne  tien- 
nent plus  qu'à  un  filet:  et  la  première  guerre 
qu'ils  entreprendront,  achèvera  probable- 
ment leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philofophes 
(  car  vous  vous  fouviendrez  des  propos  que 
l'on  tient  à  Verfailles  ,  en  apprenant  que  la 
bataille  de  Minden  était  perdue  )  ;  je  n'en  dis 
pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poème  d'Helvétius  fur  le  bonheur  : 
je  crois  qu'il  l'aurait  retouché  avant  de  le 
donner  au  public.  Il  y  a  des  liaifons    qui 
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manquent ,  et  quelques  vers  qui  m'ont  femblé 

17  72*  trop  approcher  de  la  profe.  Je  ne  fuis  pas 
juge  compétent  ;  je  ne  fais  que  hafarder  mon 
fentiment  ,  en  comparant  ce  que  je  lis  de 
nouveau  avec  les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux 
d'un  certain  grand -homme  qui  illuftre  la 
SuiiTe  par  fa  préfence.  Mais  on  peut  être  grand 
géomètre  ,  grand  métaphyficien  et  grand  poli- 
tique ,  comme  Fêtait  le  cardinal  de  Richelieu, 
fans  être  grand  poète.  La  nature  a  diftribué 
différemment  fes  dons  ;  et  il  n'y  a  qu'à  Ferney 
où  Ton  voit  l'exemple  de  la  réunion  de  tous 
les  talens  en  la  même  perfonne. 

Jouiflez  long-temps  des  biens  que  la  nature 
prodigue  envers  vous  feul,  a  daigné  vous 
donner ,  et  continuez  d'occuper  ce  trône  du 
ParnaiTe  ,  qui  fans  vous  demeurerait  peut- 
être  éternellement  vacant.  Ce  font  les  vœux 
que  fait  pour  le  patriarche  de  Ferney,  le  phi- 
lofophe  de  Sans-fouci. 

F  É  D  é  r  i  c. 
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LETTRE     G  C  X  I  I  I. 
DU    ROI. 

A  Potfdam ,  le  6  décembre. 

Our  la  fin  des  beaux  jours  dont  vous  fîtes  l'hiftoire, 

Si  brillans  pour  les  arts ,  ou  tout  tendait  au  grand , 

Des  Français  un  feul  homme  a  foutenu  la  gloire  : 

Il  fut  embraffer  tout  ;  fon  génie  agiiïant 

A  la  fois  remplaça  Boffuet  et  Racine  ; 

Et  maniant  la  lyre  ainfi  que  le  compas , 

Il  tranfmit  les  accords  de  la  mufe  latine  , 

Qui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats. 

De  l'immortel  Newton  il  faifit  le  génie  , 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu'eft  l'attraction  ; 

Il  terraffa  l'erreur  et  la  religion. 

Ce  grand  homme  lui  feul  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  per- 
fonne.  — Pour  notre  poudre  à  canon,  je  croîs 
qu'elle  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  ainfi 
que  Timprimerie  ,  qui  ne  vaut  que  par  les 
bons  ouvrages  qu'elle  répand  dans  le  public. 
Par  malheur  ils  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voifinage  une  cherté 
de  blés  excefnve.  J'ai  cru  que  les  SuilTes  n'en 
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manquaient  pas  ;   encore  moins  les  Français  , 

I77î?*  dont  les  ouvrages  économiques  éclairent  nos 
régions  ignorantes,  fur  les  premiers  befoins 
de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  fignés  à 
Potfdam  ou  à  Berlin.  Je  fais  qu'il  s'en  eft  fait 
à  Pétersbourg.  Ainfi  le  public ,  trompé  par  les 
gazetiers ,  fait  fouvenjt  honneur  aux  perfonnes 
de  chofes  auxquelles  elles  n'ont  pas  eu  la 
moindre  part.  J'ai  entendu  dire  de  même  que 
l'impératrice  de  Ruflie  avait  été  mécontente 
de  la  manière  dont  le  comte  Orlof  avait  con- 
duit la  négociation  de  Focktfchani.  Il  peut  y 
avoir  eu  quelque  refroidiflement,  mais  je  n'ai 
point  appris  que  la  difgrâce  fût  complète.  On 
ment  d'une  maifon  à  l'autre  ,  à  plus  forte 
raifon  de  faux  bruits  peuvent-ils  fe  répandre 
et  s'accroître  quand  ils  pailent  de  bouche  en 
bouche  depuis  Pétersbourg  jufqu'à  Ferney. 
Vous  favez  mieux  que  perfonne  ,  que  le  men- 
fonge  fait  plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand  Turc  devient  plus 
docile.  Les  conférences  ont  été  entamées  de 
nouveau  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  la  paix  fe 
fera.  Si  le  contraire  arrive,  il  eft  probable 
que  monlieur  Moujlapha  ne  féjournera  plus 
long- temps  en  Europe.  Tout  cela  dépend 
d'un  nombre  de  caufes  fécondes,  obfcures 
et  impénétrables ,  des  infinuàtions  guerrières 
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de  certaines  cours  ,  du  corps  des  ulmas  ,   du  

caprice  d'un  grand-vifir,  de  la  morgue  des  1772, 
négociateurs  :  et  voilà  comme  le  monde  va. 
Il  ne  fe  gouverne  que  par  compère  et  com- 
mère. Quelquefois,  quand  on  a  aflez  de  don- 
nées ,  on  devine  l'avenir  ;  fouvent  on  s'y 
trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuferai  pas  ,  c'eft  en 
vous  pronoftiquant  les  luffrages  de  la  poftérité 
la  plus  reculée.  Il  n'y  a  rien  de  fortuit  en  cette 
prophétie.  Elle  fe  fonde  fur  vos  ouvrages  , 
égaux  et  quelquefois  fupérieurs  à  ceux  des 
auteurs  anciens  qui  jouilTent  encore  de  toute 
leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet  d'immortalité 
en  poche  :  avec  cela  il  eft  doux  de  jouir  et 
de  fe  foutenir  dans  la  même  force  ,  malgré  les 
injures  du  temps  et  la  caducité  de  l'âge.  Faites- 
moi  donc  le  plaifir  de  vivre  tant  que  je  ferai 
dans  le  monde  :  je  fens  que  j'ai  befoin  de 
vous.  Et  ne  pouvant  vous  entretenir,  il  eft 
encore  bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philo- 
fophe  de  Sans-fouci  vous  falue. 

FÉDÉRIC. 
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1772.  LETTRE     GGXIV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Femey  ,  8  décembre. 

SIRE, 

Votre  très-plaifant  poè'me  fur  les  confé- 
dérés m'a  fait  naître  l'idée  d'une  fort  trille 
tragédie ,  intitulée  les  Lois  de  Minos  qu'on 
va  fiffler  incelTamment  chez  les  Velches.  Vous 
me  demanderez  comment  un  ouvrage  aulli 
gai  que  le  vôtre,  a  pu  fe  tourner  chez  moi  en 
fource  d'ennui?  C'eft  que  je  fuis  loin  de  vous  ; 
c'eft  que  je  n'ai  plus  l'honneur  de  fouper  avec 
vous  ;  c'eft  que  je  ne  fuis  plus  animé  par  vous  ; 
c'eft  que  les  eaux  les  plus  pures  prennent  le 
goût  du  terroir  par  où  elles  palTent. 

Cependant ,  comme  les  confédérés  de  Crète 
ont  quelque  reiTemblance  avec  ceux  de  Polo- 
gne ,  et  encore  plus  avec  ceux  de  Suède  ,  je 
prendrai  la  liberté  de  mettre  à  vos  pieds  la 
foporative  tragédie  par  la  voie  de  lapofte  dans 
quelques  jours,  et  je  demande  bien  pardon  à 
votre  Majefté  par  avance  de  l'ennui  que  je  lui 
cauferai.  Mais  il  n'y  a  point  de  roi  qui  ne 

puiiTe 
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puifïe    aifément   fe   préferver  de  F  ennui  en  

jetant  au  feu  un  plat  ouvrage.  .  1772< 

Je  fuis  ridelle  à  mon  café  ,  dont  j'ufe  depuis 
foixante  et  dix  ans ,  et  je  le  prends  à  préfent 
dans  vos  belles  tafïes  ;  mais  ni  le  café  ni  votre 
porcelaine  ne  donnent  du  génie;  ils  n'empê- 
chent point  qu  on  n  endovmç  Frédéric  le  grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel 
vous  préfidez  ;  c'eft  celui  de  la  paix  entre  la 
Ruffie  et  la  Turquie  :  ouvrage  que  certains 
critiques  ont  voulu  ,  dit-on  ,  faire  tomber. 

J'ignore  quel  eft  ce  M.  Bafilikof  dont  on 
parle  tant;  il  faut  que  ce  foit  un  auteur  d'un 
grand  mérite  ,  et  qui  ait  un  ftyle  bien  vigou- 
reux. Votre  Majefté  a  bien  raifon,  en  fefant 
fi  bien  fes  affaires  ,  de  rire  des  faibleiTes  hu- 
maines ;  elle  eft  au  comble  de  la  gloire  et  de 
la  félicité,  fuppofé  que  tout  cela  rende  heu- 
reux ;  car  il  faut  furtout  la  fanté  pour  le  bon- 
heur. Je  me  flatte  qu'elle  n'a  point  d'accès  de 
goutte  cet  hiver.  Un  héros,  un  légiflateur  , 
un  poète  charmant  ,  un  homme  de  tous  les 
génies  n'eft  point  heureux  quand  il  a  la  goutte, 
quoi  qu'en  difent  les  ftoïciens» 

Mon  contemporain  Thiriot  eft  mort.  J'ai 
peur  qu'il  ne  foit  difficile  à  remplacer  :  il  était 
tout  votre  fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers , 
nommé  Morival  qui  eft  à  Véfel  ;  il  me  marque 

Correfp,  du  roi  de  P...  &c.  Tome  III.      L  1 
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,   qu'il  eft  pénétré  de  vos  bontés ,  et  qu'il  vou- 

1772.  drait  donner  toutfon  fang  pour  votre  Majefté. 
Vous  favez  que  ce  Morival  eft  d'Abbeville  , 
qu'il  eft  fils  d'un  certain  préfident  d'Etallonde, 
le  plus  avare  fot  d'Abbeville  :  vous  favez  qu'à 
l'âge  de  dix-fept  ans  il  fut  condamné  avec  le 
chevalier  de  la  Barre  par  des  monftres  velches 
au  plus  horrible  fupplice  ,  pour  avoir  chanté 
une  chanfon,  et  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau 
devant  une  proceffion  de  capucins.  Cela  eft 
digne  de  la  nation  des  tigres-finges  qui  a  fait 
la  Saint-Barthelemi  ;  cela  était  digne  de  Thorn 
en  1724;  et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos 
Etats.  Quelque  moine  d'Oliva  en  gémira 
peut-être  ,  et  vous  damnera  tout  bas  pour 
abandonner  la  caufe  du  Seigneur.  Pour  moi 
je  vous  bénis,  et  je  frémis  tous  les  jours  de 
l'exécrable  aventure  d'Abbeville. 

J'ofe  dire  à  votre  Majefté  que  je  crois  Mori- 
val digne  d'être  employé  dans  vos  armées , 
et  que  je  voudrais  que,  par  fes  fervices  et  par 
fon  avancement ,  il  pût  confondre  les  tigres- 
finges  qui  ont  été  coupables  envers  lui  d'un  fi 
exécrable  fanatifme.  Je  voudrais  le  voir  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  grenadiers  dans  les 
rues  d'Abbeville,  fefant  trembler  fes  juges  et 
leur  pardonnant.  Pour  moi  je  ne  leur  pardonne 
pas ,  j'ai  toujours  cette  abomination  fur  le 
cœur  ;  il  faut  que  je  relife  quelques-unes  de 
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vos  épîtres  en  vers  pour  reprendre  un  peu  de  — 

gaieté.  I772, 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  Sire ,  avec  Ten- 
thoufiafme  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous, 

Le  vieux  malade» 

LETTRE     CCXV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE, 

A  Ferney  ,  22  décembre. 

SIRE, 

X_j  N  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis 
vers,  du  fix  décembre  ,  en  voici  que  je  reçois 
de  Thiriot  ,  votre  feu  nouvellifte,  qui  ne  font 
pas  fi  agréables. 

C'en  eft  fait ,  mon  rôle  eft  rempli  > 

Je  n'écrirai  plus  de  nouvelles  ; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 

N'eft  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  fourniffent  rien  , 

Soit  pour  les  vers ,  foit  pour  la  profe  ; 

Ils  font  d'un  fort  fec  entretien  , 

Et  font  toujours  la  même  chofe. 

Cependant  ils  favent  fort  bien 

Ll   2 


404      LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

De  Frédéric  toute  l'hiftoire  , 

'  1  Et  que  ce  héros  prufîîen 

A  dans  le  temple  de  mémoire 

Toutes  les  efpèces  de  gloire  , 

Excepté  celle  de  chrétien. 

De  fa  très-éclatante  vie 

Ils  favent  tous  les  plus  beaux  traits  , 

Et  furtout  ceux  de  fon  génie  ; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raifon  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  fes  efforts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire  ; 
Dieu  n'eft  point  loué  par  les  morts. 
On  a  beau  dire ,  on  a  beau  faire  , 
Pour  trouver  l'immortalité  ; 
Ce  n'eft  rien  qu'une  vanité  , 
Et  c'eft  aux  vivans  qu'il  faut  plaire. 

Les  feules  lettres,  Sire,  que  vous  dictez  à 
M.  de  Catt  mériteraient  cette  immortalité  ; 
mais  vous  favez  mieux  que  perfonne ,  que 
c'eft  un  château  enchanté  qu'on  voit  de  loin, 
et  dans  lequel  on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe ,  quand  nous  ne  fommes 
plus,  ce  qu'on  fera  de  notre  chétif  corps  et 
de  notre  prétendue  ame  ,  et  ce  qu'on  en  dira? 
Cependant  cette  illufion  nous  féduit  tous  ,  à 
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commencer  par  vous  fur  votre  trône ,  et  à  _ 
finir  par  moi  fur  mon  grabat  au  pied  du  mont    I772, 
Jura. 

Il  eft  pourtant  clair  qu'il  n'y  a  que  le  déifte 
ou  l'athée  auteur  de  l'Eccléfiafte ,  qui  ait  rai- 
fon  :  il  eft  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne 
vaut  pas  un  chien  vivant ,  qu'il  faut  jouir,  et 
que  tout  le  refte  eft  folie. 

Il  eft  bien  plaifant  que  ce  petit  livre,  tout 
épicurien,  ait  été  facré  parmi  nous  ,  parce 
qu'il  eft  juif. 

Vous  prendrez  fans  doute  contre  moi  le 
parti  de  l'immortalité  ,  vous  défendrez  votre 
bien.  Vous  direz  que  c'eft  un  plaifir  dont 
vous  jouifïez  pendant  votre  vie  ;  vous  vous 
faites  déjà  dans  votre  efprit  une  image  très- 
plaifante  de  la  comparaifon  qu'on  fera  de 
vous  avec  un  de  vos  confrères  ,  par  exemple, 
avec  Mouftapha.  Vous  riez  en  voyant  ce 
Moujiapha ,  ne  fe  mêlant  de  rien  que  de  cou- 
cher avec  fes  odaliques  qui  fe  moquent  de 
lui ,  battu  par  une  dame  née  dans  votre  voi- 
finage  ,  trompé  ,  volé ,  méprifé  par  fes  minif- 
tres  ,  ne  fâchant  rien,  ne  fe  connaifTant  à 
rien.  J'avoue  qu'il  n'y  aura  point  dans  la 
poftérité  de  plus  énorme  contrafte  ;  mais  j'ai 
peur  que  ce  gros  cochon,  s'il  fe  porte  bien  , 
ne  foit  plus  heureux  que  vous.  Tâchez  qu'il 
n'en  foit  rien  ;  ayez  autant  de  fanté  et  de 
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■  plaifir  que   de  gloire,  Tannée  1773,  et  cin- 

I772»  quante  autres  années  fuivantes,  fi  faire  fe 
peut  ;  et  que  votre  Majefté  me  conferve  fes 
bontés  pour  les  minutes  que  j'ai  encore  à 
vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce  n'eft  pas  là  que 
j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  fa  facrée  majefté  le  Hafard 
foit  faite  ! 

Fin  du  Tome  troijième. 
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